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PRÉFACE 


L es chapitres de ce livre qui comprend 
les Conférences Hibbert doimées à 
Oxford, au Collège Manchester, pen- 
dant le mois de mai 1930, contiennent aussi, 
sur le même sujei, le glanage de mes pen- 
sées dans la moisson de nombreuses Confé¬ 
rences et de discours prononcés dans les 
différents pays du monde au cours d’une 
période assez prolongée de ma vie, 

Le fait qu’un seul thème s’y retrouve 
tout au long me prouve que la Religion 
de 1’Homme a évolué dans mon esprit, pas 
simplement comme un sujet philosophi- 
que, mais comme une expérience religieuse. 
A vrai dire, une très grande partie de mes 
écrits, depuis les premières productions 
de ma jeunesse inexpérimentée, jusqu au 
temps présent, porte une trace presque 
continue deThistoire de ce développement. 
Auiourd^ui, je deviens conscient que les 
ceuvres que j’ai commencées et les mots 
que j’ai prononcés sont liés profoudément 
par une unité d’inspiration, dont la deü- 
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nition appropriée m’est restée souVent non 
révélée. 

Dans le présent volume, j’apporte le 
témoignage de ma vie personnelle que je 
me suis efforcé de rendre précis. Quelques- 
uns de mes lecteurs trouveront là matière 
à un intérêt psychologique; mais j’espère 
que pour d’autres, ce témoignage aura sa 
propre valeur idéale qui importe pour un 
sujet tel que celui de la religion. 

Mes sincères remerciements sont dus 
aux Administrateurs de la Fondation Hib- 
bert et spécialement au D r W.-H. Drum- 
mond, avec lequel j’ai été en correspon- 
dance constante, et qui m’a permis de dif- 
férer jusqu’à 1’été de 1930 ces conférences 
projetées pour 1928, alors que j’étais trop 
malade pour me rendre en Europe. J’ai 
aussi à remercier les Administrateurs pour 
leur très aimable permission de présenter 
dans ce livre, sous une forme plus ample, 
la matière de ces Conférences, en divisant 
le sujet entier en chapitres, au lieu de gar- 
der strictement la forme sous laquelle elles 
étaient faites à Oxford. Je me permets 
d’ajouter que la grande amabilité de mon 
hôtesse, Mrs. Drummond, à Oxford, demeu- 
rera toujours dans mon souvenir intime- 
ment associée à ces Conférences. 

Dans 1’Appendice, j’ai extraitdemespro- 
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pres écrits certains passages analogues, qui 
amènent le lecteur au eoeur de mon thème 
principal. En outre, deux autres extraits, 
qui contiennent des matériaux historiques 
de grande valeur, sont de la plume de mon 
estimé collègue et ami, le P r Hshiti Mohan 
Sen. Je voudrais lui exprimer ma gratitude 
pour 1’aide qu’il m’a donnée en attirant 
mon attention sur les idées religieuses de 
1’Inde médiévale qui toucbent au sujet de 
mes Conférences. 

Rabindranath Tagore. 

Septembre 1930. 


CHAPITRE PREMIER 
l’univers de i/homme 


L a Lumière, énergie rayonnante de la 
Création, fit surgir la ronde tourbil- 
lonnante des atomes dans un ciei res- 
treint, et aussi la danse des étoiles dans 
le solitaire et vaste théâtre du temps et 
de 1’espace. Les planètes sortirent de leur 
bain de feu et se chaufíèrent au soleil pour 
les siècles. Elles étaient les trones de 1’Iner- 
tie gigantesque, muette et désolée, qui ne 
connaissait pas la signification de sa propre 
destinée aveugle et regardait majestueu- 
sement et d’un oeil courroucé 1’avenir, oü 
son règne serait menacé. 

Puis, vint un temps oú la vie entra sur 
la scène sous la forme de la plus petite des 
eellules monocycles. Avec ses dons de 
croissance et de pouvoir d’adaptation, elle 
se trouva en face de la pesante énormité 
des choses, et démentit Finsignifiance de 
leur volume. Elle devint consciente non 




16 LA RELIGION DE l’H0MME 

de Fétendue, mais de la valeur de Fexis- 
tence, qiFelle a toujours essayé de rehaus- 
ser et de maintenir dans les nombreuses 
ramifications des sentiers de la création, 
triomphant de Pinertie obstructive de la 
Nature en obéissant à sa loi. 

Mais le miracle de la Création ne s’arrê- 
tait pas ici, dans ce point isolé de vie lancé 
dans un voyage solitaire vers Flnconnu. 
Une muititude de cellules étaient liées 
ensemble dans une píus grande unité, non 
par agrégation, mais par une merveilleuse 
qualité d’alliance, très complexe, mainte- 
nant une coordination parfaite de fonc- 
tions. Ceei est le príncipe créateur d’unité, 
le divin mystère de Pexistence, qui se 
refuse à toute analyse. Les plus importan¬ 
tes unités de coopération pouvaient se 
créer une grande liberte de développement 
et elles commencèrent à former et à per- 
fectionner dans leurs corps de nouveaux 
organes de puissance, de nouveaux Moyens 
de s’exprimer. Ce fut la marche de Févo- 
lution, agrandissant toujours le potentiel 
de vie. 

Mais cette évolution qui continue sur le 
plan physique a son champ limité. Toute 
exagération dans cette direction devient 
un fardeau qui rompt le rythme naturcl de 
la vie, et ces créatures qui encourageaient 
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leur ehair ambitieuse à atteindre des di- 
mensions exagérées ont presque toutes 
péri de leur lourde absurdité. 

Avant la fin du chapitre, 1’Homme appa- 
rut et changea le cours de cette évolution, 
d’une marche indéfmie d’agrandissement 
physique, en une liberté d’une plus sub- 
tile perfection. C’est ce qui a rendu possi- 
ble son progrès illimité et lui a permis de 
réaliser un pouvoir qui ne connaít pas de 
bornes. 

Le íeu est allumé, les marteaux réson- 
nent, et pendant des jours et des nuits 
de labeur, parmi la poussière et la cliscor- 
dance, Finstrument de musique est créé, 
Nous pouvons accepter cela comme un 
fait détaché et suivre son évolution. Mais 
quand la musique est révélée, nous savons 
que Foeuvre entière contribuo à la produc- 
tion de la musique, en cíépit de son carac- 
tère contradictoire. Le cours de Févolution, 
qui, après des siècles a produit Fhomme, 
doit ôtre réalisée dans son union avec lui, 
bien qu’en lui elle assume une valeur nou- 
velle et marche dans un sentier différent. 
Ce fut une évolution continue qui trouva 
dans FHomme sa signification ; nous de- 
vpns reconnaltre que celle dont parle la 
Science est Févolution de FUnivers de 
FHomme. Le cuir qui relie et le titre sont 
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parties du livre lui-même ; et ce monde que 
nous percevons par nos sens, notre esprit 
et r<jxpórience de la vie, est profondément 
tm nvec nous-mémes. 

Le príncipe d’imion a toujours comporté 
la coordination intime. II a été révélé dans 
qiielques-unes de ses phascs primitives, au 
c.niirs «le levoluLion de la vie multicellu- 
laire sur nutre planète. La plus parfaite et 
intime rxpression de ce príncipe a été 
atteiiite par Idlommc dans son proprc 
curps. Mais, ee qui est le plus remayquable 
encore', est le íait que 1’homme Ta réalisé 
d'une manière plus sub tile en dehors de son 
systòine physique. Dans Ihsolemcnt,lTIom- 
me est mi iUre manqué ; il trouve dans ses 
rappnrts étendus avec ses semblablcs son 
mui plus graml et plus vrai. Son corps aux 
múltiplos cellules uait elmeurt; mais son 
Immanité, eompreimnt tons les hommes, 
est iimmirtelJe. Dans colhe union idéale, 
il réalise Féternel dans sa vie et riníini dans 
son umour. lAmion ne devient pas une 
sitnple idée subjectivo, mais une vérité sth 
muhnte. Ouol que soit le noin qui peut lui 
cl ro dojiné, et quelle que soit la forme que 
cela symboliso, la conscience de cette union 
est spirituelle et notre eííort pour nous r y 
conformei* constituo notre religion, Dans 
notre. évulution, elle attend toujours d’être 
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révélée dans une clarté de plus en plus 
parfaite. 

Par nos yeux nous recevons la visíon de 
TUnivers physique. Nous avons ainsi une 
faculté intérieure qui nous est propre, qui 
nous aide à nous mettre en rapport avec le 
moi suprême de 1’homme, 1’univers hu- 
main, Cette faculté réside dans notre ima- 
gination lumineuse, qui, dans ses manifes- 
tations les plus parfaites, est le propre cie 
1’homme. Elle nous offre cette vision d’union 
humaine, laquelle, pour la nécessíté bio- 
logique d’une survie physique, est super- 
ílue; son but est d’éveiller en nous le sens 
de perfection qui est notre véritable sens 
dhmmortalité. Car la perfection demeure 
idéalement dans 1’Homme Etemel, ins- 
pirant dans Findividu Famour cie cet icléal, 
1’engageant de plus en plus à le réaliser, 

Le développement de 1’intelligence et la 
puiss.ance physique sont également néces- 
saires aux hommes et aux animaux pour 
vivre ; mais ce qui est unique dans rhomme 
c’est le développement de sa conscience, 
qui approfondit gracluellement et élargit 
la réalisation de son ame immortelle, la 
parfaite, 1’éternelle. C’est ce qui inspire 
ses créations, qui révèle en lui ,1a divinité 
— laquelle est son humanité — dans les 
manifestations diverses de vérité, de bonté 
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et de beauté, dans son activité libre qui 
n’est pas pour son plaisir, mais pour son 
expression ultime. L’individu doit exister 
pour 1’Humanité et doit 1’exprimer dans 
des oeuvres impersonnelles, dans la Science, 
la philosophie, la littérature et les arta, 
par son Service et par son culte. G’est là sa 
religioíi qui travaille au cceur de toutes ses 
religions, quels qu’cn soient les noms ct les 
formes. II connaít et se sert de ce monde 
dans ses côtés infinis et atteint ainsi la 
grandeur, mais il réalise sa propro véritó 
dans la perfection, accomplissant ainsi sa 
destinée. 

L ! idée de Fhumanitó de notre Dicu, ou 
la diyinité de 1’Homme, PÉternel, cst lo 
principal sujet de ce livre. Cette pensée de 
Dieu n’a pas grandi dans mon esprit par 
quelque raisonnement philosopbiquc. Au 
contraire, elle a suivi le courant de ma 
nature depuis mes premicrs jours, jusqu'à 
ce qu’elle brillât soudainement dans ma 
conscience par une vision directo. L’expá- 
rience, que j’ai décrite dans un des chapitros 
qui suivent, m’a convaincu, qu’à la aurfaco 
de notre être, nous avons les phascs tou» 
jours changeantes de notre moi individucl, 
mais, au plus profond, au delà de notre 
connaissance directe, habite TEsprit Éter- 
nel de 1’union humaine. Geci contredit très 
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souvenl, les lrivialil.es de notre vie quoli- 
(deiine et bouleverse les amingeinenis que 
nous faisons pour la sécuriló de notre vie 
exclusive, dcrrière les murs d’habitudes 
individuelles et de conventions puérilcs, 
Get Esprit Étcrnel nous inspire des oeuvres 
qui sont rexprcsflion d’un Esprit Universel, 
A 1’improviste, il demande à une vie per- 
sonncllo un suprêmc sacrífice. A son appel, 
nous nous batons de consacrcr nos exis- 
timces à la cause de la vérilé et de la beauté, 
nu Service dhmtnii sans recompense, en 
dépit de notre manque de foi dans la réalité 
positive de 1’kléal, 

Pendant la discussion sur ma propro cx- 
péricncc religieuse, j’ai «xprimé la croyaneo 
que la première pliase do ma réalisation se 
trouvait dans mon aontimcnl d’intímíté 
“voe la Nature — non pas cette Nature qui 
a ses moyens do renseigner notre esprit et 
ses ropportfi physiques aveo notre corps 
vivant, mais cclio qui satisfait notre per- 
sonnalite par des manifestatíons qui onri- 
chissent notre vie pleine et stimulent notre 
imagination par leur harmonic do formes, 
de couleurs, de sons et de mouvements, Co 
11 P as ce monde qui se pcrd dans des 
symboloR abstraits dcrrière ses propres 
témoignages à la Science, mais cclui qui 
revèle à notre mui, avec pródiga li té, sa 
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richessc de vérité, ayant sa perpétuelle 
réaction sur notre nature lmmainc. 

J’ai mentionné, en ec qui concerne mon 
expérience pcrsonnelle,. quelqucs chants 
que j’ai souvent cntendus de ménestrcls 
villageois appartenant à une sede popu- 
láire du Bengale, appelés Baüls (1). 

Ils n*ont ni imagcs, ni temples, ni écri- 
tures, ni rites, mais dans leurs chants ils 
déclarent la divinitó de l’Homme et expri- 
ment pour liii un intonso sentimcnt d’a- 
mour. Venant d’hommes qui no sont pas 
corrorapus, qui vivent une vie simple et 
obscuro, ils nous donnent un guide pour 
la signification intérieure de tontos les roli- 
gions, car ils nous suggèrent que ces reli- 
gions ne concement jamais un Dicu com- 
posé de force cosmíque, mais plutôt un 
Dieu ayant une pcrsonnalité humaine. 

En meine temps, il faut admcttre que 
meme 1’aspect impersonnel de la vérité, 
qui est du domainc de la Science, appar- 
tient à 1’Univers humain. Gcpendant, les 
hommes do Science nous disent que la vé¬ 
rité, à 1’encontre de la beauté et dela bonté, 
est indépendantc de notre eonscience. Ils 
nous expliquent coniment la eroyance que 
la vérité est indépendantc de 1’esprit lut- 
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main est une eroyance mystiqiie, naturelle 
a Pliommc, mais en niénie temps, incxpli- 
cable. L’explication ne peut-elle olre eelle- 
ci : que la vérité idéule ne dépend pas de 
Pesprit individuel de riiommo, mais de 
Pesprit universel qui comprend riudividti ? 
Diro que la vérité, comine nous la voyoiis, 
existe à pari de 1’humanifé est, en eüet, 
contreclire la Science elle-même, paree que 
la Science pout seiile organíser, dans mie 
conception rationnelle, les 1'aíls que ritoimne 
peut connattro et eomprendre et paree que 
la logique est le niécanisme de la peusée 
créé par rilomme, lo inécanicien. 

La table, donfc je me sers, avee tentes sos 
signíííoations variées, se presente comine 
table k Tesprit de Phoinnie, nu moyeii de 
ses organes spéeiaux des seus et de peusée. 
Analysée scientiliquement, la méme table 
lui oiíre un aspect extrémement dilíéront 
de celui qidelle moiitre a ses sons. Le témoi- 
gnage de ses sens physiques, ninai que celui 
de sa logique et de ses instrumeuts scienti- 
fiques, dépernlent de sou pouvoir de com-' 
préhension; les deux sont vrnios, et vraies 
pour lui. Avee, mie plaino eonllmieo, il se 
sert de la table pour ses besoins matériels, 
et avee une oouliance égide il eu faít un 
usage intelleetuel pour ses études scienti- 
fiques. Mais cotio compréhensum de la 


(1) Voir Appeiulice I, 







24 LA RELIGION DE l’H0MME 


table ne peut appartcnir qu’à riiomme. Si 
un homme, en tant qu’indivxdu, n’existait 
pas, la table existerait tout de même, mais 
toujours comme une chose définie par Tes- 
prit humain. La contradiction qui existe, 
entre la table que nos sens touehent et la 
table de nos connaissances scienti fiques, 
se résoud dans la personnalité humaíne. 

La même chose reste' vraie dans le 
royaume de 1’idée. D’après la conception 
scientifique du monde, il n’y a aucune la- 
cunc dans la loi universelle de causalité. 
Ce qui se passe ne pourrait jamais se passer 
autrement. C’est une généralisation qui a 
été rendue possible par la logique de l’es- 
prit humain. Mais ce même esprit de l’Hom- 
me a, de sa propre volonté, sa conscience 
immédiate, parce qu’il se sait libre et lutte 
toujours pour garder cette liberte. Chaque 
jour, nous reconnaissons cette vérité dans 
la plupart de nos actions; en efíet, leur 
valeur réelle est proportionnée à cette vé- 
rite. Nos actes journaliers à 1’égard de la 
table ont une analogie avec ce qui précède, 
car, quelles que puissent être les conclu- 
sions irréfütables de la Science au sujet de 
la table, nous sommes amplement ré- 
compensés quand nous la traitons comme 
un fait matériel et jamais comme un assem- 
blage d’éléments jluides qui représentent 
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une certaine sorte d’énergie. L’espace que 
represente une aiguille, agrandi par le mi- 
croscope, pourrait nous rassurer. quand au 
• nombre d’anges qui trouveraient à se placer 
sur sa pointe, ou de chameaux pouvant 
passer à travers son chas! Dans une image 
de cinéma, notre vision de temps et d’es- 
pac.e peut être étendue ou condènsée selon 
le réglage de rappareil. Une graine contient, 
enlermé dans une enveloppe minuscule, un 
avenir immense par rapport au temps et à 
l’espaee. La vérité personnifiée par Fliom- 
mej n’a pas émergé de rien à un certain 
moment du temps, même si, en apparence, 
elle aurait pu se manifester, alors. Cepen- 
dant, la manifestation de 1’Homme n’a 
aucune fin, pas même maintenant. Elle 
n’a pas eu non plus son commencement 
à aucune époque que nous puissions lui 
assigner. La vérité de 1’Homme est au 
cceur de 1’éternité; ce fait a évolué à tra¬ 
vers les âges sans fin. Si la manifestation 
de 1’Homme a pour fond des millions d’an- 
nées solaires, ce fond n’en est pas moins le 
sien propre. II renferme en lui le temps, 
si long qu’il puisse être, au cours duquel il 
est devenu ce qu’il est actuellement, et il 
est apparenté par la vérité même de son 
cxistence, à toutes les ehoses qui 1’entou- 
rent. 
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La vérité fondamentale de ce monde 
(Tapparences s’appelle la relativité. Pre- 
nons, par exemple, un morceau de charbon. 
Lorsque.nous Pétudions jusqu’à son ultime 
composition, la substance qui semble être 
son élément le plus stable se résout dans 
des centres • de forces tourbillonnantes. 
Celles-ci sont les unités, appelées les élé- 
ments du carbone, qui peuvent être ulté- 
rieurement divises dans un certain nombre 
de protons et d’électrons. Cependant, ces 
faits électriques sont ce qu’ils sont, non 
dans leur détachement, mais dans leur 
alliance intime les uns avec les autres, et, 
bien qu’ils puissent, vraisemblablement, 
être eux-mêmes analysés un jour, la grande 
vérité de 1’alliance interne qui se manifeste 
en eux demcurera néanmoins. 

Nous ne savons pas comment ces élé- 
ments, en tant que carbone, composent 
un morceau de charbon; tout ce que nous 
pouvons dire, c’est qu’ils revêtent cette 
forme par une union intérieure, qui les 
unit, non seulement dans un seul morceau 
de charbon, mais, dans une camaraderie 
de coordination créatrice, avec Funivers 
physíque entier. 

La création a été rendue possible par 
Fabandon continü de 1’existence indivi- 
duelle de Funité au profit de Funivers, 
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Aussi Funivers spirituel de FHomme ré- 
clame-t-il toujours, à ses unités, Fabandon 
de leur existence individuelle. Gc procédé 
spirituel n’est pas si aisé que le progrès 
physique dans le monde pliysique, car 1’in- 
telligence et la volonté des unités doivent 
s’accorder avec celles de Fesprit universel. 

II est dit dans un versei de YUpanishad 
que ce monde, qui est tout mouvement, est 
dominé par une supremo union, en sorte 
qu^ucimc saiisfaction véritable ne peut 
jamais être obtenue au moyen de 1’égoi'sme, 
mais seulement par Fabandon de notre moi 
individuel en faveur du Moi Universel. 

II y a des penseurs qui soutiennent la doc- 
trine de la pluralité des mondes, ce qui peut 
seulement signifier qiFil existe cies mondes 
absolument étrangers les uns aux autres. 
Mêmc si c’était vrai, on ne pourrait jamais 
le prouver, car notre univers est la somme 
totale de ce que FHomme ressent, connaít, 
imagine, raisonne, et de tout ce qu’il peut 
savoir maintenant ou plus tard. II en est 
elíectué différemment selon les différents 
aspects de beauté de cet univers, ses forces 
latentes, ainsi que par Finévitable succes- 
sion (Févénements, et le monde se mani¬ 
feste à Iui seulement dans ses eííets varia- 
bles sur ses sens, son imagination et sa 
raison. 
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Je ne veux pas clirc qu’eníin le caractère 
de runivers dépcnd de la compréhension de 
Findividu. Ce caractère dépend de Fesprit 
humain uniyersel, qui comprend tous les 
temps et toutes les possibilites de réalisa- 
tion. Et c’est pourquoi, quant à la connais- 
sance exacte des choses, nous, nous fions à 
la Science qui représente Fintelligence ra- 
tionnelle de ri-Iomme Universel, et non à 
celle de Findividu, qui réside dans un champ 
limité d’espace, de temps, et des besoins 
immédiats de la vie. En conséquence notre 
civilisation progresse, car le progrès signi- 
fie un idéal de perfection que Findividu 
cherche à atteindre, en étendant ses limites 
de savoír, de puissance d’amour, de jouis- 
sance, se rapprochant ainsi de Funiversa- 
lité. L/étoile la plus distante, dont le faible 
message touche le seuil de la vision téles- 
copique la plus puissante, a sa sympathie 
avec Fintelligence deFhomme, et par consé- 
quent, nous ne pouvons jamais cesser de 
croire que nous pénétrerons de plus en plus 
le mystère de leur nature. Au fur et à 
mesure que nous connaítrons la vérité des 
étoiles, nous connaítrons le grand esprit 
compréhensif de Fhomme. 

Nous devons comprendre non seulement 
Fesprit qui raisonne, mais aussi Fimagina- 
tion créatrice, Famour et la sagesse qui sont 
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le propre de la Personne Suprême, dont 
FEsprit nous enveloppe. Si nous réalisons 
cet amour, qui comprend Famour de tout 
ce qui vit et surpasse en profondeur et en 
force toutes les autres amours, nous serons 
conduits aux efforts diíFiciles et aux mar- 
tyres qui n’ont d’autre récompense que 
Faccomplissement de cet amour lui-même. 

VIsha de notre Upanishad , la Sur-Ame, 
qui pénètre tout ce qui se meut, est le Dieu 
de cet univers humain auquel nous parti- 
cipons dans tout notre vrai savoir, notre 
amour et notre dévouement, et dont la 
révélation en nous-mêmes, par la renoncia- 
tion du moi, est le but le plus haut de la 
vie. 



CHAPITRE II 


í/esprit CRÉ ATE UR 

U N Í 0Ui ’> Ulle Í cli ne enfant improvisant 
une histoire, mfamena, à force de 
cajoleries, à accepter dans ce conte 
le role de héros. L’enfant imaginait que 
j avais étó enfermé dans une chambre obs- 
cure. Elle me demanda :« Que ferez-vous: 
poui votre liberte? » et je répondis : 

«J’appellerai au secours.»Mais, si opportun 
que cet appel pút être, à supposer une 
reussite immédiate, ce ffétait pas heureux 
pour 1 histoire. Ainsi, 1’enfant dans son 
ímagination avait à éloigner du voisinage 
toutes les sortes d’aide que ines cris pour- 
raient atteindre. J’étais contraint de son- 
ger à quelquc moyen violent de mettre fm 
a cette résistance passive; sculement, pour 
“ salut t de l'hi8toire, la porte devait être 
d acier. Je trouvais une clef, mais elle n’al- 
lait pas danrla serrure, eWénfant était* 
ravie qu au développement de 1’histoire y 
tous les obstacles fussent éliminés. 
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IAistoire de 1’évolution de la vie, dont 
le sujet principal est Fouverture des portes 

• d une sombre prison, semble se développer 
de la même manière. Les difficultés étaient 
créees, et a chaque offre d’une réponse, 
1’histoire avait à découvrir de nouveaux 
obstacles afm de continuer Faventure. Car, 
afriver à une conclusion absolument satis- 
faisante signifie la fm de tout, et, dans ce 
cas, la grande enfant n’aurait rien d’autre 
a faire que de baisser son rideau et de 
s’endormir. 

L’Esprit de la Vie commença son cha- 
pitre par la mise en opposition d’une sim- 
ple cellule vivante contre le déíi, terrible- 
ment puissant, de la vaste Inertie. Son 

• triomphe était immense et il refusa tou- 
jours de livrei* son secret. La vie ne s’arrê- 
tait pas là, mais recherchait hardiment les 
difficultés, et, dans la technique de son art, 
elle se sert d’un moyen qui déjoue encore 
notre logiquc. 

( Ce moyen., c’est 1’harmonie formée par la 
dépendance intime des choses entre elles, 
impossible à analyser. La Vie a placé, ser- 
rées ensemble, de nombrcuses unités cel- 
lulaires et, en les réunissant dans un grou- 
pement coopératif et autonome, elle a créé 
une unité plus importante encore. Ce n’était 
pas une sirnple agglomération. Le groupe- 




32 LA RELIGION DE l’H0MME 

merit avait son système de caste dans la 
division des fonctions et, cependant, une 
relation étroite de parente. La vie créatrice 
assemblait sous son commandement une 
plus vaste arraée de ccllules et communi- 
quait en elles, dirons-nous, un esprit de 
communauté qui combattait de toutes ses 
forces, chaque fois que son intégrité était 
menacée. 

C ! est là, 1’arbre qui a son harmonie et sa 
pulsation de vieintérieure dans sa beauté, 
sa force, sa sublime dignité d’endurance, 
son pélerinage à 1’Inconnu en passant par 
les portes les plus minuscules de la réin- 
carnation. G’était une réussite suffisam- 
ment merveilleuse pour être digne de l’en- 
treprise de la création. Mais le génie créa- 
teur ne s’épuise pas; des fenêtres durcnt 
encore être ouvertes et il sortit de sa voie 
accoutumée en apportant un autre factcur 
dans son travail, celui de la locomotion. 
Les risques de Texistence étaient augmen- 
tés, offrant à 1’Esprit de la Vie de se mon- 
trer courageux et fécond. Elle sembia se 
réjouir de trouver des occasions pour un 
combat contre le Géant Matière, qui avait 
rigidement prohibé 1’immigration de tous 
nouveaux venus du rivage de la Vie. Ainsi 
le poisson était èréé avec des organes per- 
ínettant de se mouvoir dans un élément 
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f. qui offrait sa densité comme un obstacle. 

L’air, par sa pureté, s’opposait encore plus 
I au mouvement; mais le défi fut relevé, et 
Toiscau doté d’une merveilleuse paire d’ai- 
les, qui négociaient avec les lois subtiles 
i de 1’air et y trouvaient un allié meilleur 
I que le sol assuré de la terre ferme. Les neiges 
i Arctiques dressèrent leur sentinelle glacée ; 

le désert tropical proféra avec son soufflé 
j brúlant un « Non »gigantesque contre tous 

I les enfants de la Vie. Mais ces prohibitions 

: péremptoires furent bravées, et les fron- 

| tières, bien que gardées sous peine de mort, 

f furent triomphalement franchies. 

I On pourrait considércr cette conquête 
I comme un élargissement du royaume de la 

! Vie. Elle passa d’un succès à un autre, en 

I assujettissant la Nature à 1’aide des nou- 

| veaux instruments qu’elle inventa. La mar- 

! clie progressive de la vie est un cliamp de 

compétition sans pitié, Le monde matériel 
étant le monde de la quantité, ses ressources 
restent limitées et sa victoirc dépend de la 
supérioritó des armes, en sorte que le succès 
d’un groupe entralne le plus souvent la 
défaite d’un autre. 

II semble qu’un tel eílort, une telle lutte 
pour saisir les possibilites de vivre parmi 
de nombreux petits combattants, suggé- 
rassent à la fm la domina tion d’une im- 
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mensité do cliair — un puissant systòme 
de muscles et d’os, d’ópaÍH,sos cotos d'ar- 
muro et d’enormes queues. J/idée d’uno 
masse aussi saugrcnuc a du sembler nutu- 
rolle à la Vie, car la victnire dans le mondo 
de la quantité pourrait raisonnoblcmout 
apparaítre comme dependant do la gran- | 
deur de la dimension. Mais ces préparatifs ? 
gigantesquos de défense et dbdtaque ame- 
iièrent une demière défuitc, dont los preu- j 
vos sont dócouvertos ohaquo jom* dans les j 
sables du dcsert et dans les íincieimes eou- j 
ches de boue. Ces traces représontont les I 
fragmenta qui joncheni les sontiors oitbliés !- 
d^nc grande retraito dans la bataille do \ 
1 existence, car le poids Ioiird que portèrent 
ccs creatures était principalement composó 
d’os, de pcmiXj de coquilles, de donts et do 
griffes, non-vivanls, et imposait, par consé- \i 
quont, son énorine pression tout entièro 
sur . la vie, qui avait besoin de liberto et de j; 

croissance pour bexpression paríaite de sa 
propre naturc vitale, Les ressouroes de vie 
que la _ torre oflrait à m enfants é taient 
témérairemeut dépensées par ces monstros 
mégalomanes d’appótit immodéré, afrn.de f 
maintenir un systèmo cncombrant de 
fardeaux inertes les entravant dans leurs 
véritables progròs. Ce jeu, perdu d’avanco, 
est devenu démodé. Aux quelques traí- 
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nards de ccttc arrnée, comme les rhinocéros 
ou jes liippupotames, un Lròs petit espace, 
ridiculement inadéquat à lcur formidable 
force et à leurs dimensions, leur a été laissé 
sur cctto torre, ce qui, dans leur sublime 
absurdité, leur donne bair tristemciit pa- 
thétique. Ceux-cí, et leurs avant-courours 
disparos, pcrsonnifient les plus grandes 
íaillites dans les expériences dc la vie. Et 
puis, par quelque sombro aurore, 1’expé- 
rience entra dans la phasc cntiòremcnt 
nouvello d’une proposition de desarme- 
ínent, lorsquo bllummo lo pctitíít son appa- 
rition dans baròno, upportant avcc luí des 
esperances et des suggestions d’une gran- 
deur insondabk 

Nous dovons savoir que lc cours de bevo» 
luüpn du monde a progresso vera la róvú- 
lation de sa vêritê cbest-à-diro, vers une 
valcur iimée qui ibappartient ni à la di¬ 
mension de bespace, ni à cclle du temps. 
Quand la vie débuta, elle n’apportait pas 
avec elle des matières nouvelles. Bes élé- 
ments sont les mêrnes que ceux dont sont 
formes les rochers et les minéraux; seule» 
ment la Vie leur a conféró une valcur qui 
no peut ôtre mesuréo ni analysóe. Ceei ost 
vrai en ce qui regardo bíntelligence et la 
conscience de soi; elles sont la révélation 
d’un granel dessein, bexpression mêmo d’une 
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vérité. Cette vérité a fait dans Fhomme 
son apparition positive et lutte pour rea- 
dre sa manifestation de plus en plus claire. 
Ce qui est éternel se réalise matériellement 
à travers les limites de la matière. 

La marche physiologique dans le progrès 
de Pévolution de la-Vie semble avoir atteint 
son apogée dans Fhomme, II ne nous est 
pas possiblc de concevoir que nous laisse- 
rions subsister iPimporte quelle addition 
ou modification notable dans nos organes 
vitaux. Si, par hasard, quelquhm naissait 
avec une paire d’ycux ou d’oreilles sup- 
plémentaires, ou des membres supérflua, 
ils seraient aussi mal accueillis que, sur un 
paquebot, un passager clandestin, sans 
passeport, et nous serions sürs de faire 
notre mieux pour les éliminer de notre 
organisme. Toute possibilité de variation 
marquée est certaine d’une désapprobation 
absolue de la part de Fhomme; le veto le 
plus formei serait provoque par sa nature 
esthétique, qui refuse péremptoirement de 
tirer profit de ce qui Foffense par une sou- 
daine licence de forme. Nous savons tous 
que, dans notre eorps, le dos a une large 
surface pratiquement sans défense. Au 
point de vue stratégique, cet oubli est mal- 
heúreux, nous causant des ennuis et des 
indignités, si rien de pire, par suite d’im- 
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portunités déplaisantes. Ce fait justifle- 
rait des regrets de notre part au sujet de la 
perte de notre queue, dont nous portons 
toujours la trace originelle en secret."Ce- 
pendant, la moindre tentative pour rec- 
tifier le retranchement en question soulè- 
verait de Findignation. Je crois ferme- 
ment que la notion des fantòmes avait son 
origine dans notre timide imagination et 
dans notre dos sans dcfense — qui est un 
charnp dhgnorance profonde; et cependant, 
il est trop tard pour moi dhnsinuer qiFun 
de nos yeux aurait pu être utilement ré- 
servé pour notre dos, ce porteur de far- 
deaux, si injustement négligé et hanté par 
de vagues frayeurs. 

Ainsi, tandis que toute innovation est 
opiniâtrcment combattue, il existe, de toute 
évidence, une assez grande insouciance au 
sujet de la capacite physiologique du eorps 
humain. Quelques-uns de nos organes per- 
dent leur vigueur primitive. La vie civilisée 
de Fhomme, entourée de murailles, lui a 
naturellement amené un affaiblissement 
de la vue et de 1’oui'e, en même temps 
qu’une diminution du sens instinctif du 
lointain. Par suite de notre habitude de 
prendre des aliments cuits, nous donnons 
moins de besogne à nos dents et beaucoup 
plus de travail au dentiste. Notre peau. 
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abímée et serrée par los vètemonts, montre 
de Ia léthargio dam se» fonelicms dbijus- 
temcnt à la température atmosphórique 
et dans son pouvoir de guérison rápido. 

La vie aventureuse semble s’el:re amUéc 
à un oroisement de routo, avant que LHom- 
me ne vlnt. On dirait qidelle étnit uvcrtie 
de sa prodigalité, cn poursuivant ses oxpé- 
riences et en ajoutant à sos invonliorxs sur 
,Ie plan puremont physiquc. II n élé prouve, 
en ce qui concerne Ia Vie, que deux 1’ois 
deux ne font pas toujours quatro. Omint 
aux êtres vivants, il est nécossaire do ne 
pas dépasser les limites de Punion pnrfaite 
dans lesqucílcs les éléments ne doivont 
pas être trop coritraints. Lbunbition qui 
cherche le pouvoir dans lbmgrncmiaUon 
des dimensiona est condanmée; car la 
perfection, qui est la qualité íntimo de 
riiarmonie, est ótoufíéc lorsque, par une 
furie d’extrayagance, la quantité 1’éorase. 
La combinaison d’un nez et d’un bras 
cxagérés, que 1’éléphant porte suspcndús 
sous son front, a son avantage, Ello pout 
nous amener à imaginer que, s’il était pos- 
sible à sa queue de devenir uno trompe 
aclditíonnelle, ce serait une double comrao- 
dité põur 1’animal. Ccpendant Io progrès, 
qui laisse envahir exagérément le champ 
de la Vie par une production excessivo 
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d’organes, mène directement à la mort, 
car la Vie a son propre rythme naturel 
qubine tablc de muitipÜGation n’a pas; 
et un progrès orgueilleux, quí piétine la 
eadence de la Vie, la tue finalement avec 
des surcharges sans rytlimes. Comme je 
l’ai déjà dit, cie tels desastres sont déjà 
arrivés au cours de' 1’évolution. 

La rnorale cie ce chapitre tragique est 
que, si Ia queue n’a pas la décence de sa- 
voír oü sbirrêter, Lcntrave de cettc dépen- 
dance devient fatale au corps tout entier. 

De plus, le progrès, cvoluant sur le plan 
physiquc, tcnd inévitablement à attircr 
sos sujets dans des spécialités. Le chameau 
est un spáciolisto dii désert et il est mala- 
dro.it dans le marócage. Ldiippopotame, 
qui se spécialise dans les torres boueuses 
(lu Nil, est impuissant dans le désert avoi- 
sinant. Une telle force sur un soul côté 
produit lo proftíssionalismo dans le domaino 
de la Vie, emprisonnant ses capacités spé- 
cialos dans d’étroits compartiments. L’en- 
tralnement d’im expert dans la sphère 
aéricnnc est dévolu à 1’oiscau ; et, dans la 
marine, il est particulièrement monopo- 
lisé par le poisson. L’autruche est experto 
dans sa région propre et aurait l*air oom- 
plètcmont stupido dans le royaüme de 
1’aiglo. D bine façon permanente, íls doi- 
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vent sc contonicr des privilòges qui les 
attachent rigoumisemenl à leniu limites. 
Une semblablo miililalion de 1’idcal eum- 
plet de la vie, pour obienir qnelqim pri- 
■vilògo exelusif de pouvoir, esl inévilable ; 
car cette forme, de progrès a frail, à des 
matiòros qui soul. physirpies et-, par suiie, 
nóeossniremeul restreinles, 

Sauver sa propre. earrière d’im fardeau 
do mnrt sbiiigmenianl. n Fiuíini, et dbme 
telle restrieüon de spéeialisnliou, semble 
à une élape pnrlieulière, avoirólé Fobjeeiif 
de FEsprit de Vie. Dmlhmrs, il ne iallait 
pas longlomps pour trouver qu'uue pour- 
Huíte indéliiiie de la quanlilé erée pour la 
Vie, essenfiellenienl qualitativo, des com- 
plexités oonduisanl à im cerdo vieieux. 
Cos animaux primitiís, qui prodiiisaienl 
une enorme quanlilé de eliair, devaieid 
construira un systèiuo gignnlesque d’os 
pour siipporfei* le fardeau, ee qui deman» 
dait, n sim tour, un long et substanlieí 
cortège do que.ues pour élablir Féquilibrn. 
Aiiisi leurs eorps enormes eouvraient une 
três grande surfaee, qu’il fallnit proléger 
par une armure forte, lourde et spaeieiise. 
Co progrès représentant un assemldago de 
matières mortes exigeait, parallèlemeul, 
une organisation de tieiils ei de grilfes, ou 
de cornes et de sabots, inertes aussi. 
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A sa propre manièrc, un fardeau mécn- 
nique amènc encore Finvcntion d-autres 
machines, et la Vie deviont une portcuso 
de Finerto, une simplc piatc-formo pour le 
mecanismo, jusqidà cu qidolle soit éerasée 
par ses interminables paradoxos. On nous 
dit que la plus grande partiu de 1’arbro cst 
maiière morte; le gros trone, une minoo 
condiu exeeptée, est sans vie, L’arbrc 
Fomploic comine un soutien duns son am- 
bition de inonter plus haut, et le bois mort 
est 1’esdavo qui porte sor son dos la magiii- 
licenee de Farbru. Cependant, cette dé- 
poudaneo sur un vassal mort a été aequise 
par Farbrc an prix de sa liberte réelle. ÍI 
a ilu demander Fallinnce stable de la torre 
pour le partage de son fardeau, ee qui «'est 
eílectué à 1’aíde d'im oiicheviUremont sou- 
terrain ei soerei, le rendant à tout jamais 
stationnairc. 

Mais la forme de vie, qui reoherelin le 
graiid privilège du mouvemont, doit ró- 
duire au minimum sa eliarge de mort et 
comprendre que le progrès de la vie doit 
Atro une évolution parfaite do la vie inté- 
rieure elle-mème, et non eelle de la maiière 
et du niéeanisme; le uon-viyant nu doit pas 
continuer à dépasser le víyant, Farmu.ru à 
meurtrir la chair, Farine à estropier Je 
bras, 
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Enfin, quand FEsprit de Vie se manifesta 
dans ri-Iomme, Feífort qu’il avait commen- 
cé, completa son cycle, et la vérité de sa 
mission jeta des lueurs qui indiquaient 
faiblement à travcrs sa proprc frontière, 
quelque obseure signification. Avant que 
la fm de ce cycle ne fút atteinte, toutes les 
tentatives étaient restées extériouros. Elles 
se rapportaient à Ia technique, à Fapparcil 
de la vie, à Fefficacité des organes. Cet état 
de choses aurait pu s’exagérer dans une 
monotonie sans fin d’évolution physiquc. 
On peut admettre que les yeux de 1’abeille, 
possédant de nombreuses facettes, puis- 
sent avoir quelque avantage particulíer 
impossible même à imaginei*, ou que le 
ver-luisant, pourvu d’un moy(3n de pro- 
duire lui-même la lumiòrc, sdit capable de 
déjouer notre intelligence et notre comprc- 
hension. II y a, très vraisemblablement, 
des eréatures qui possèdont certains or¬ 
ganes leur donnant des sensibilités que 
nous ne pouvons même pas dcviner. 

Toutes ces augmentations des facultes 
sensorielles ne font qu’ajoutcr à la distance 
dans le voyagc dela vie sur la même route, 
en le prqlongeant indéíinimcnt. Ges fa- 
cultés ne nous mènent jamais au-dessus 
des confins de Texistence physique. 

On peut díre la même chose non seule- 
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meni au sujet des possibilites de la vie, 
mais aussi des omements dela vie. Le colo¬ 
ris et les dcssins décoratifs sur les còrps.de- 
quelqucs-unes des eréatures de la mer pro- 
fonde nous laissent silencieux et surpris, 
Les ailes du papillon, le dos du scarabée, 
les plumes du paon, les coquilles des crus- 
tacés, 1’exubérant débordement de déco- 
ration dans Ia vie des plantes, ont atteint 
un degré de pcrfection qui scmble être 
final. Et cependant, si cette évolution 
continue dans la même direction physiquc, 
bien qiiTine variété d’étonnante perfection 
puisse exister, quelque chose de très sigrii- 
ficatif reste inexprimó. Ges omements res- 
semblent à ceux que 1’on prodigue à une 
jcune filie captive, pnroille à une oeuvre 
de luxe achevée dans d’étroites limites, 
mais exprimant la nostalgie d’un liorizon 
lointain dont la profondeur intime dépasse 
la perception des sens. La liberte - dans le 
royaumc physiquc est comme la liberte 
circonscrite dans une cage. Elle produit 
une adresse qui est mécanique et une beauté 
de surface. Quel que soit le degré de per- 
fectionnement auquel puissent atteindre 
la force et Fadrcsse corporejlcs, la vie reste 
liée à une persistan.ee cFlmbítudes. Elle est 
fermée comme un moule, bien que celui-ci 
puisse être utile à la sécurité et à la pro- 
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duction d’objets en séries. IFabeille, pen- 
dant des siècles, répète sa ruche, Foiseau 
tisserand, son nid, Faraignée, sa toile ; et 
aux instincts fortement attachés à quelques 
tendances ínvariables de muscles et de 
nerfs, il n’est jamais açcordé de faire des 
bévues. Les fonctions physiques, afm d’être 
strictement dignes de confiance, devien- 
nent comme quelque écolier modèle, obéis- 
sant, ponctuel, récitant convenablement 
ses leçons par coeur, sans espiègleries, ne 
commettant par d’erreur dans sa conduite, 
mais aussi sans éclair et sans initiative. 
C’est la perfection absolue des limites 
rigides, un cousin — probablement cousin 
éloigné — de Finanimé. 

Au lieu de permettre à.un paradis plein 
de perfection de continuer à suivre, sans 
dévier, la terne et timide règle routinière, 
1’Esprit de Yie se déclara hardiment pour 
une liberté nouvelle et décida de manger 
du fruit de 1’Arbre Défendu. Gette fois, sa 
lutte ne fut pas contre Flnertie, mais contre 
les restrictions apportées par ses prppres 
agents surchargés. II combattit contre la 
tutelle de son vieux premier ministre trop 
prudent, le fidèle Instinct. II adopta une 
méthode nouvelle d’expérience, promulgua 
de nouvelles lois et essaya sa main en 
raodelant FHomme, au cours 4’une époque 
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essentiellement différente de celle qui la 
précéda. II ouvrit hardiment ses portes à 
un facteur dangereusement explosif qu’il 
avait introduit avec précaution dans son 
conseíl — Félément de Flntelligence. Je 
ne fci pas qu’elle fut toujours absente, 
mais seulement, qu’à un certain moment, 
un voile fut enlevé et son jeu rendu évi- 
dent, de même qu’une sombre chaleur dans 
sa brülante intensité se révèle dans une 
contradiction de rayonnement. 

L^ntelligence, essentiellement qualita- 
tive comme la vie clle-même, n’occupe pas 
d’espace. Pour cette raison même, elle n’a 
aucune limite dans la maítrise de Fespace. 
Aussi, comme là Vie, Flntelligence a son 
sens dans la liberté, qui lui manquait dans 
ses premiers rapports avec les enfants de 
la Vie. Pour Fanimal, bien que son esprit 
puissc passer les confins immédiats de ses 
besoins physiques, son champ est restreint, 
comme la liberté d’un enfant à qui Fon 
permét de courir hors de sa chambre, mais 
non hors de la maison ; ou plutôt, comme 
les vaisseaux étrangers auxquels, au début 
de son contact avec FOccident, ’le Japon 
ouvrit un seul de ses ports, se croyant en 
danger, au cas oü les étrangers auraient 
pleine liberté dans leurs Communications 
avec le pays. Pour la Vie, également, 
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1’esprit est un élément étranger : ses' lais 
sont diííérentes, ses armes puissantes, son 
caractère et ses façons les plus opposés 
aux siens. 

Comme 1’Eve de la Mythologie Sémiti- 
que, 1’Esprit de Vie risquaitle bonheur de 
sa placide retraite pour gagner sa liberté. 
II écouta le murmure du séducteur qui lui 
promettait Taccès à une nouvelle région 
de mystèrc et était poussé vers une alliance 
permanente avec 1’étranger. Jusqu’à ce 
point, la . vie fut le seul intérêt dans son 
royaume, mais Tarrivée dc 1’Intelligence 
— cette aventurière venue d’un rivage 
inconnu — créa un autre intérêt d’une 
égale et extrême puissance. Ces deux irité- 
rêts se heurtent, soulevant de sérieuses 
complications. J’ai déjà fait allusion à ccr- 
tains organes vitaux de rHomme qui souf- 
frent d’être négligés, La seule raison de cet 
oubli a été la diversion créée par 1* Intel- 
ligence en attirant sur elle Fattention que, 
seules, les fonctions de la Vie réclamaient 
d’elle dans les jours beureux de sa monar- 
cbie incontestée. Ge n’est pas un secret 
que rintelligence a 1’habitude d’imposer 
sa propre volonté, qui est d’agir contre 
celle de la Vie, qui veut cxister en la 
contraignant à des sacriíices. Lorsque, der- 
nièrement, quelques aventuriers entrepri- 
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rent la dangereuse ascension du Mont 
Everest, ce fut seulement à rinstígation 
de ce grand rebelle rintelligence. En roc- 
currence, elle renia son traité de coopéra- 
tion avec son partenaire, et flt la sourde 
oreille à sa demande d’aide pour vivre. Les 
privilèges immémoriaux de la Vie, cette 
ancienne sóuveraine, sont trop souvent 
dédaignés par l’Esprit irrévérent.; en effet, 
au cours de leur alliance, ils ont fait cons- 
tamment obstruction à 1’exercice de leurs 
fonctions reciproques, entralnant souvent 
un résultat désagréable et mêrne fatal. 
Gependant, fréquemment, à cause mêrne 
de cet antagonisme, le nouveau courant de 
1’évolution de 1’Homme amène à son porf 
des richesses, dépassant infmiment les 
rêves des créatures de chair monstrueuse. 

La manière dans laquelle 1’Homme appa- 
rut dans le royaume de la Vie fut en elle- 
même une protestation et un défi, le défi 
de Jack au géant. II apporta dans son 
corps la déclaration de méfiance contre 
les nombreux et encombrants attirails du 
progrès physique. Bon Esprit dit à riiomme 
nu «Ne crains pas», et il se tint seul affron- 
tant la menace d’une pesante brigade de 
muscles formidables. Ses propres muscles 
chétifs hurlaient de désespoir, et il dut 
inventer pour lui, d’une manière nouvelle 
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et d’après une évolution nouvclle. De ce 
fait, il a été prómu tout de suite de 
la destinée passivo de Fanimal à Faristo- 
cratie de FHomme. II coramença à crcer 
sou second corps, ses organes externes 
— les ouvriers qui le servaient et, cepen- 
dant, ne' revcndiquaicnt pas directement 
une.part de sa vie. Parmi les tout premiers 
dans sa liste étaient les ares et les llèclies, 
Ce changement, cut-il été entrepris par la 
marche physique de Févolution, modiíiant 
ses bras d’unc façon graduello et lente, il 
aurait pu en résulter un appareil lourd et 
dégingíuidé. Peut-ôtre, cependant, suis-je 
injusto, et Ia dextérité et la grâce que pos- 
sède rinstinct techniquc de la Vie, aurait 
pu transformer son bras en un appareil 
pour lo-tir, parfoit et de belle forme. Dana 
ce cas, aují)urd’hui, notre littérature lyri- 
que chantorait les louanges de sa fascina- 
tion, non sculemcnt pour son adresse, 
consommée à tuer ses victimes, mais aussi, 
dans un sens rnctaphorique, pour un mó- 
fait similaire. Cependant, même dans les 
bommages des lyriques, il y aurait quelques 
limites. Par exemple, les bras spécialisés 
pour le tir, seraient maladroits pour diriger 
une plume ou accordcr un luth. Mais le 
grand avantage, dans la dernière phase de 
Févolution humaine, se trouve dans le 
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fait que les nouveaux membres addition- 
nels dc FHomme, tels que les ares et les 
ílèches, ne sont pas attachés à lui. Ils n’ont 
jamais limíté Faction de ses bras à quelqiie 
exclusive efficaoité. 

. La tr °mpe de Féléphant, les griffes du 
tigre, les pattes de la taupe, ont combine 
leurs meilleures expressions dans les bras 
humains, beaucoup plus faibles dans Ieur 
capacite originelle que les membres en 
question, Ils auraient pu constituer une 
facétie terriblcmcnt embarrassante si, par 
quelquc zele exccssif dhnvention biolo- 
gique, la coinbinaison des membres de 
1 animal s’était placéc simultanément dans 
Forganisme humain. 

La première grande économie résultant 
du noüveau programme fut le soulagement 
du fardeau physique, ce qui signiíie le 
maximum d 5 eílicacité avcc le minimum 
dc charges sur les rcssourccs vitalcs du 
corps. Un autre bienfait était celui qui, 
dans le cas de FHomme, dégageait FEsprit 
de Vic de la nécessité de se spécialiser 
pour atteindro un sucoès limite. Ceei a 
encourage FHomme à rever de la possibi¬ 
lite de combinor dans sa seule personne 
le poisson, Foiseau, et la bete au pied léger 
qui court sur la terre. IFHomme désirait 
etre, dans son ctat complet, le seul grand 





50 la relígíon de l*homme 

rcprésentant de la vie niultifornio, 11011 pai* 
quelque ennuycux asservíssement au ta- 
tonnement fortuit de la séleciion natureilc, 
mais par la séleciion volontairc des possi- 
bilités, aidé de sa raison. Ceei confère à 
1’écolier, auquel on a donné un canif pour 
son jour de naissancc, 1’avantago sur^ lo 
tigre par le fait qu’il n’a pas mis un miilion 
d’années pour 1’obtenir, ni un autre miilion 
d’années pour s’en dófaire, loraqne cot 
outil est devenu inutile ou dangeroux. 
L’esprit humain a comprime les siècles 
dans quolquoB années par Tacquisition de 
griííes faites en acicr. La seulc cause d’in~ 
quiétude est que Finstrument etlè tempe¬ 
ra nient qui 1’omploient peuvent ne pas 
demeurer en parfaite harmonie. Dans le 
tigre, los griííes et le tempérament que, 
seul, un tigre doit posséder, ont eu un dé- 
veloppement synclironé et dans aucun 
tigre ii ne peut se produirc une manvaise 
adaptation entre ses griííes ct sa nature 
de tigre, Cependant le garçon humain qui 
se fait une grifíc sous la forme d’un canif 
peut ne pas développer, en môrne temps, 
le tempérament que necessite son cmploi, 
ct qui est le propre de rhomme soul. Les 
nouveaux organes qui s’ajoutent aujour- 
d’huí, comine. un supplémciit, au stock 
vital de rilomme primitif, sont trop puis- 
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sants et trop nombreux pour que sa nature 
intime puisse développer une eoneordance 
simultanée avec eux, et nous voyons ainsi 
partout dans Ia société humaine d’innom- 
brables écoliers jouant avec leur propre vie, 
leur bien-être (et ceux d'autrui) au moyen 
de canifs noüvellement inventes, qui n’ont 
pas eu le temps de s’humaniser. 

Une. ehose, j’en suis sür, a dü être 
remarquée — que la trame originelle du 
drame a été changée, et que 1’Esprit cie 
Vie mère Vest retiré à Famère-place, 
laissant au troisième actc toute la préé- 
minencc à FEsprít de riimnme — bien 
que, de son appartemcnt intérieur, la reine 
douairjèro rende encore 1’aide nécessaire. 
Dans rhomme, c’est la conscience de sa 
personnalite créatrice qui a introduit dans 
le royaumc de la Vie ce nouveau regime, 
Et, d’orcs et déjà, los eílorts de 1’Homme 
sont diriges vers la capture eomplète du 
Couvemement, afin de íaire prévaloir sans ■ 
interruption son Gode de Législation. Nous 
avons vu dans Linde ceux qu'on appclle 
des mystíques, impatients dc la domina- 
tion de la Nature sur leur propre corps, 
conquérant par leur volonté, par une 
concentration de leurs forces intimes, les 
régions vitales avec lesqucilcs nos esprits 
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impéricux idont aiusim ehomiu direet do 
communication. 

Mais lo fait lo plus imporiaul tpii ait 
surgi, ou momo lemps tjuo lo elmugement 
do dircction duns uol.ro evolui hm, ost la 
possession d’un Kspril qtii a sou óiiomto 
capital avoc im exeódenl dójmssaul do 
beaucüup los besoins do Famiiial biolo™ 
giquo duns rilommo. Oitolqtte inilmmce 
prédominanfe noas a amenos par dela los 
strictcs frontièros do la via, ot mms a olTort 
ün espaço à oiol ouveti ou los ponsóos ol. 
los ròvos do rilommo peuveut premlre 
kmrs ábats. Los vaoancos soul pour los 
dkmx' qui ont loiir joio datis la cróaliou. 
Daiis lo pnrudis primi! ií do la Vio, ou la 
mísBÍon ótait simplomout do vivre, quolque 
bonnc íortune qui vonnit mix oróaturos y 
pénóLrait du deitors, par dos aunamos 
chance usos; elles vivniúnl do charitó per» 
pétudlc, tour à tour choyécs ou gillóos par 
la Providencc physiquo. Los inondíanls 
entro oux ne pouvont jamais avoír d’ har¬ 
mónio ; ils sout ouvioux 1’un do Pauire, 
ntuluollcmenl soupconnoux, comnm dos 
chíons qui vivcnt do la faveur de íonr mattre, 
montrant les crtic», grognanl, aboyant, 
essayant de se ‘dóchirnr l’un Pauire. Voílh 
ce quo la Science déerit commo ótant la 
lutte pour Fexistence, Ce paradis des gueux 
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manquait de paix ; je suis súr que los solli- 
citours de la faveur spóoiale du dostin 
vivaiont cn apprôts constants, invcntant 
et multipliant los armomonts. 

Cependaut, au-dossus dos fracas des cia- 
moura et des disputes, s’élòvc la voix do 
1’Ange du Superílu, du loisir, du détache- 
ment des demandes impóriousos du bosoin. 
physiquo, disaiit aux howracs«Rójouíssez- 
vous ! » He libórnnt de sa servi Indo origi- 
nelle, eu tant que cróaturo, 1’ílommo prend 
sa véritnblo placo commo créateur. Attoudu 
que, auparavanl., sou appol incessant a étó 
de recevoir, h prósent onlin lui vic.nl/ Pappol 
de duunor. Sou Diou, fi qui il uvait 1’liabi- 
tude de demandcr, s’arrôte à prósent à sa 
porto ot sollicíte sos olírandos. II est encore 
dópendímt de la Nature, commo animal; 
eommo líomnio, il cst un souveraiu, qui 
bíitit sou monde et lo gouvorno, 

Kt líi, à co point, nrrivo sa roligion par 
lü({uoll« il so róalise duns la perspective do 
riulini. 11 y a datis YAlharva Vèda un verset 
remarqunble qui dit:«Vortii, vóritó, grands 
eíTorts, empiro, roligion, ontroprise, Itéroís- 
me et prnspóritó, lo passe o,t 1’avenir, de- 
meureut datts la force eminente du snr- 
plus. » 

Ce qui est purement physiquo a sos 
limites commo la coquillo d’un ou tf; la 
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libération est là dans 1’atmosphère de 
riiiími, qui est indéfmissable, invisible. 
La religion ne peut avoir auciine signifi- 
cation dans les limites d’un simple intérêt 
physique ou matériel; ellè se trouve dans 
le surplus dont nous entourons notre indi- 
vidualité — ce surplus qui est comine 
1’atmosphère de la terre, lui apportant une 
constante circulation de lumière, de vie, et 
de charme. ■ 

Lai dit dans Tun de mes poèmes que 
lorsque 1’enfant se détache du sein de sa 
mèrc, il trouve qu’il a avec sa mère une 
parente réelle dont la vérité réside dans 
la liberte. L’Homme, dans son détache- 
nient, s’cst réalisé dans des rapports plus 
larges et plus profonds avee Puníveis. II 
a, dans sa vie morale, le sens de son obli- 
gation et de sa liberté en même temps, 
et c’est là la bonté. Dans sa vie spirituelle, 
son sens de 1’union et du libre arbitre a 
son point culminant dans Pamour. II 
conquiert pour lui-même, dans la région de 
la Na lure, la liber té d’action, en unissant 
scs forces' aux forces de la Nature. II 
atteint la liberté de ses rapports sociaux en 
reconnaissant sa responsabilité vis-à-vis de 
la société, profitant ainsi de son pouvoir 
collectif pour son propre bien-être. Dans la 
liberté de sa çonscience, il réalise son unjoi) 
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avec son être supcrieur, trouvant son 
accomplissement dans la vie vouée à la 
Vérité, toujours progressive, et à un Amour 
toujours actif. 

Le premier détachement opéré par 
1’Homme. est physique. Ce détachement 
représente sa libération de la nécessité de 
développer la puissance de ses sens et de 
ses membres dans 1’arène limitée de sa 
physiologie, ayant pour lui-même un fond 
illimité avec un résultat immense comme 
conséquence. L’intention originelle de la 
Nature était d’accorder à rHomme une 
puissance de vision assez vaste pour ce 
qui l’environne et un peu au delà. Seule- 
ment, 1’obligation de développer sur notre 
crâne un télescope astronomique cause- 
rait une faillite pire que celle qui arriva au 
mammouth dont le corps, d’une épaisseur 
insensée, se permettait d’extravagantes, 
défenses. L’escargot porte sa maison sur 
son dos et, en conséquence, la matière, la 
forme et le poids doivent être strictement 
limités à la câpacité du corps. Mais, heu- 
reusement, la maison de PHomme n’a pas 
besoín de s’édifier sur la fondation de ses 
os ni d’épouser sa chair. Par suite de ce 
détachement, son ambition ne connaít pas 
d’obstacles à ses audaces, quant àla di- 
raension et à la résistançe de ses habita- 
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tions. Puisque son gíte ne dépend pas de 
son corps, ee gíte lui survit, et çe fait 
interesse grandement 1’homme qui bâtit j 
une maison, engendrant datis son esprit 
un sens de 1’éternel dans son ceuvre créa- |i 
trice, Et ce sens de surplus de temps sans 1 
limites encourage rarcliitecture, qui re- 
cherche une valeur universelle pour vain- 
cre 1’avarice du besoin présent. 

J^i déjà mentionné une phase que la 
vie atteignait lorsque les unités de cellules, 
s unissaient pour formcr des unités plus 
grandes, dont chacune était composée d’une • 
multitude. Ce n/était pas simplement un 
agrégat mais une mystérieuse union d’al- 
liance intime, d’un caractère complexe, 
avec des différences extérieurés de formes 
et de fonctions. Nous ne pouvons jamais 
savoir, d’une façon concrète, ce que signi- 
fient cesTapports. II y a des lacunes entre 
les unités, pourtant elles n’arrôtent pas 
la force cnveloppante qui pénètre le tout. 

II y a un avenir pour le tout qui existe 
dans sa croissance, mais, afm de le réaliser, 
chaque unité travaille et meurt pour faire | 
la place au prochain ouvrier. Bien que '|| 

1 unité ait le droit de revendiquer la gloire j; 

de Pensemble, elle ne peut, néanmoins, l 

demander sa part individuelle dans l’opu- 
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lence eommune, qui constitue un tout 
encore inachevé, . 

De toutes les créatures, Fliomnie a 
atteint d’une manière parfaite ce carac¬ 
tère de cellules multiples, non seulement 
dans son corps, mais dans son indivídua- 
lité, Pendant des siècles, son évolution a 
été 1’évolution d’une conscience, qui essaie 
de se libérer des limites de la séparation 
individuelle et de comprendre dans son 
alliance une intégralité que Ton pourra 
appeler Homme, Cette alliance, qui a été 
obscurément instinctive, lutte toujours 
pour avoir pleinement connaissance d’elle- 
même. L’évolution physíque recherchait 
refíicacité, dans des rapports parfaits avec 
le monde pliysique; 1’évolution de la cons¬ 
cience de THomme recherchait la vérité, 
dans une harmonie parfaite avec le monde 
de la personnalité, 

II y a ceux qui diront que 1’idée de 
1’humanité est une abstraction, subjective 
dans son caractère. II faut avouer que 
1’objectivité concrète de cette vérité 'vi- 
vante ne peut être prouvée à ses propres 
éléments. Ils ne pcuvent jamais voir, de 
rextérieur, sa totalité, car ils.fo.nt- corps 
avec elle. Les cellules individuelles de 
notre corps ont leur vie séparée ; elles 
n’ont jamais, cependant, la possibilité d’ob* 
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sorver le corps comme un toiit, avec son 
passé, son pi*és(*nt d son avnnir. Si ces eel- 
luies oni la pouvoir do raisonner (ca qui 
pmit être lo eus, aulnnt que nous le sa- 
chiona) eilos ont lo droit d’argucr que 
l’idéo du corps n’a, en fait, aucmie fonda- 
tion objeetivfi, et, bien qubme attraclion 
myatérieuso et qu'unc iníliiencc mutuolle 
les pénètrent, ces dernières n’ont rion do 
pnsitivemeut réel; la seule réalité qui 
puísse être prmivéc consiste dans Fisole- 
ment de ces collulcs cause par des lacunen 
qui ne peuvent jamais être comblées ni 
íranchies, 

Nous connaissons quelque oliosc au sujefc 
d’im systftme d’atomes explosifs tourbil- 
lonnant séparément dans un espace, qui 
est inimense, compare i\ leu rs propres di¬ 
mensiona. Gependaiit, nous ne savons pan 
pourquoi ils nous apparaltraient comino 
un morceau solide de mineral hunhieux. 
Et, s’il existe un spectateur, qui d’un seul 
coup d’céil, pnut saisir i’immensíté du tempa 
et de 1’espace occupée par d’innombrable& 
lmmains engngés dans Févolution de leur 
histoire communo, la vérité positive do 
lour solidarité, et non le fait négatif do 
leui* individualité, lui deviendra évidente, 

La réalité d’un morceau de fer ne peut 
Obro prouvée si nous acccptons 1’évidenco 
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de Fatome; la seule preitve est que je le 
voís sous la forme d’un morceau de fer, 
et que j’en ressens certaines réactions sur 
mon être conscient. Un être quelconque 
placo, disons, sur Orion, qui a des yeux 
pour voir les atomes, et non le fer, aurâit 
le droit de soutenir que nous autres, hu- 
mains, souffrons depuis des síècles d’hallu- 
cination épidémique. Nous n’avons pas 
besoin de nous quereller avec lui, mais 
continuons à employer le fer tel qu’il nous 
npparatt. Prophètes ont été ceux qui ont 
dit:« Vcdahamctam»—« Je vois»— et 
qui ont vécu selon cette Vision. Et, bien 
que nos propres yeux puissent être aveu- 
gles, nous nous sommes toujours inclinés 
nvec rcBpect devant cux. 

IFailleurs, qucl que soit le nom que notre 
lugique puisse donner à la vérité de 1’union 
bmnaine, nous ne pouvons pas oublier que 
notre plus grande joio est de nous réaliscr 
nous-mômes dans les autres, ce qui est la 
déíinition de 1’amour. Gct amour est ie 
témoignage du Orand Tout qui est la verité 
complète et finalo de Fhomme. II nous 
oíTre le champ immense oú nous pouvons 
trouver notre libération du despotisme de 
la faim, de la voix qui grogne, des crocs 
hargneux et des grifíes qui déchirent, de la 
domínatkm des moyens matériels limites 
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(souree dVnvie eruelle et d’ignoblc décep- 
iion), le eltainp ou la plus grande richosso 
de râme humaine a été produite par la 
Hympnthio ei, la eoopération, par la pour- 
suito désintéressée de. la Science qui no 
reeoimaií, auoune limite, et qui fait fl de 
lous les vioux tabous, par un dévcloppe- 
ment ardu de rintclligcncc aux fins de 
servir rimmanité sans distinction do race 
ni de pays, L’Esprít (1’Amour, dcmeurant 
datis lo royaume iníini du surplus, émancipc 
notre conscience du.lion illusoire de la sé- 
paru tinn du moi; il ossaiç toujours de 
répamlre sa lumiòre dans le monde humain. 
(Yest h'i rosprit de la civilisátion qui, dans 
toutes ses meilleures cntrcprises, invoque 
nol.re ívtre suprômo pnur ob lenir le soul 
liou qui nous mono a la vérilé, eelui de la 
vertu. 

Va eko varnõ bahndliã saktíyngut 
varnãn anekan niiiitãrl-liõ dadhãti 
viiíliaitti Rhüiito vinvamfidau sa devah 
sa uõ Inidhyã siibliayil samyunaktn. 

«Celui qui est rilnique, 

Au-dossus de toul.es les races, 
pui do sou pouvoir omnipotent 
Siibvient aux bcsoins inliérents aux 
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Queila que soit Ieur couleur, 

Celui qui était au commencement 
Et sera à la fm du monde, 

Est divin, et puisse-t-il nous 

Unir dans une alliance de bonne voionté.» 
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l’hommk b’extí;iuohisk 

D ans 1 ’Alharm Veda se trouvent cer- 
iiuiis verseis dans lesqucls io poèio 
discute son ideo do PHomme, eu 
indiquant quolquos ponsóes transcondantes 
qui péuvont oiro iraduitos comine suit: 

Qui a donnô à Pliomme sa formo, sa mujostó, 
son mouvomoub, sos munifesLutioiis «l son oamo» 
tòro, qui lui a inspira Ia sagosso, la musique oi. Ia 
danso 1 Ounnd son corps fui, oróó, riiomme iro uva 
nussi on lui-mômo los oòiés obliquas oi tout lo 
rosto do riJnivors, lui qui esi la Personue, la 
citodnllc do rftl.ro inlini, 

Tasmãd vai vidvfm piirushumidau brahmzli 
manyalo. 

Àiiisí lo suge oonnait cotio personne sons Io 
nom do Draltma. 

Banãtanam onam ãliur uíãdya syãt pumir- 
navah, 

lis lo nommoul. vónórablo, ot copendani, il 
rcnalt aujourd'lmi momo. 

Au cominencemeut momo do sa earriêre, 
riiommo uílirmu dans sa slrucluro eurpo- 


relle sa premicre prodamation de révolte 
contre la rôgle établie par la Nature. A 
une ccrtaine courbe du cliemin de 1’évolu- 
tion, il refusa 'de demeurer une créature 
à quatro pattes et la position qu’il fit pren- 
dre à son corps apporta avec elle un geste 
permanent d’insubordination, II ne peut 
ctre question que ce füt le plan de la Nature 
elle-meme de fournir, à tous les marami- 
fères torriens, deux paires de pattes régu- 
lièrement distribuées le long de leur trono, 
lourdement appesanti d’une teto au bout. 
Ceei íut une transaction à 1’amiable, éta¬ 
blie avec la terre lorsque ces mammifères 
se trouvôront menaoés par la gravitation 
permanente do cello-ci, qui extorque le 
prix de oliaquo mouvement. Le fait que 
rimmme abandonna uno combinaison si 
clairomont sensée, prouve sa manic innéc 
de réformer los constitutions, de lancer des 
umondomonts u chaquc résolution proposée 
par la Providence. 

Si noiis voyions une table à quatro píeds 
se pavanant tonta dvoitc sur deux dc ses 
membros, los deux uutrea se dandinant 
stupidcment à sos cotés, rmus craindrions 
<Tétre la proio d’un cauchcmar ou de quel- 
que caprice anormal do la part de co meu- 
ble, se permottant une facétie pratique 
isur Pà-propoa du cliarpentier. La môme 
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tenue absurde do ranatomic de bílomme 
nous encourage à pcnser qibil était né 
sous binfluence d’une comète de contra- 
diction, qui se fraye sa routc excentrique 
contre les orbites imposées par la Naturc. 
Et il est significatif que riíomine persiste 
dans sa témérité, en dépit du chatiment 
qu’il subit en s’opposant à la rògle oiiliu- 
doxe de la locomotion animale. 11 a réduit 
de moitié baidc d’im equilibre aisé de ses 
musclcs. II fut prêt à passer son enfance à 
chanceler en faisant des cxpérienccs péril- 
leuses, en marchant sur un appui insuili- 
sant et restant exposé toute sa vie à dos 
chutes soudaines avec des resultais tru- 
giques ou risiblcs dont les quadrupèdos 
sont exempts de par leur loi de stubilité. 
Ce fut là sa grande aventure, Tabandon 
d’une position assurée de ses membros, 
qu’il aurait pu confortablemcnt garder au 
prix de saluer humblement à cliaque pus 
la toute puissante pouasièro. 

Gctte capacite de se tenir droit a dormo 
à notre corps sa liberte de posture, nous 
rendant aisés les mouvements de tous côtés, 
et nous faisant nous réaliser nous-momes 
au centre de bunivers. Physiqiiement, ceei 
symbolise le fait que, tandis que les ani- 
maux progressent par la prolonga tion d’une 
ligne droite, 1’Homme se développe m 
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élargissant un cercle, II trouve sa signi- 
ílcation, comme centre, dans une vaste 
perspective, et se réalise dans bimportance 
de son cercle. 

Comme une liberté conduit à une autre, 
la vue de, 1’Homme embrassa aussi une 
plus large étendue. Je ne veux pas dire une 
augmentation de son pouvoir physique qui, 
dans ,de nombreux animaux rapaces, se 
traduit par une plus grande facilité de 
s’adapter à la lumière. Mais de 1’élévation 
conférce par la supériorité de notre déve- 
loppemcnt physique, nous avons conquis 
notre mie, qui nous ronseigne non seule- 
ment sur la situation des choscs, mais sur 
la rela tion qui existe entre elles, et leur 
aliianco. 

Néanmoins, les meílleurs moycns d’cx- 
pression de la liberté physique, gagnóe 
par bllomme dans sa position verticale, 
consistent dans bémaneipation de ses mains. 
Dans notre organisation corporolle, elles 
ont attoint la plus liaute dignité par leur 
adresse, leur gruoo, leurs activitós utiles, 
aussi bieu que par celles qui sont au-des- 
sus de ioutes les utilitós. De tous nos 
membres, elles sont les plus libres. II fut 
un temps oü ellqâ eurent leur métier de 
vassales qui étaií de nous porter, mais, 
émancipées de leur rang de shudras , elles 
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atteígnirent, sur-le-champ, les fonctions 
d’auxiliaiies responsables. Ouaiul, au lieu 
de les gardor au-dessous de nous, notis 
leur oíírlmes leur place à nos côtés, elles 
révélèrent des capacites qui nous aidè- 
rent à franchir les limites de la naturc 
animale. 

Cette liberte de vue et cette liberte 
d’action ontété accompagnées, chezrHom- 
me, d’une liberté mentale analogue, par 
son imagination qui est réellement, de 
toütes nos facultes, la plus humaine. Elle 
est là pour aider une créaiure qui a été 
laissée inachevée par son auteur, non dra- 
pée, non dccorée, sans armure et saiis 
armes, et, cc qui est pire, dominée par un 
Esprit — dont les énergies pour la plupart 
üe Bont pas dornptées ni assouplies par un 
idéal de perfection diííicile à réaliser sur 
ün fond qui est en friche, II a, comine tous 
les antistes, la liberte de fairo des faiites, 
de se lancer duns des aventures désespé- 
rées, contredísant et torturant sa psyeho- 
logie ou sa norme physiologiquc. Cette 
liberté est un don divin prôté nux mortels 
inexpérimentés et indisciplines; c’est pouf- 
quoi le sentier de leur progrès créateur est 
jonohé de débris, et les étapes de leur per¬ 
fection hantées par des apparitions de dif- 
formitós effrayantes. Mais, néanmoins, ce 
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même progrès. créateur révéle toujours un 
but, qui ne peut être la boutacle isolée 
d’un esprit individuel ou d’uii esprit limité 
seulement au etrict nécessaire. 

De même que nos yeux nous permettent 
de comprendre dans la Vision qui nous 
eiívironne, le fait individuel de notre per- 
sonnalité, notre imagination nous rend 
intensémcnt conscients d’une vie que nous 
devons vivre, surpassant 1’cxistence indi- 
viduelle et contredísant la signification 
biologique de Finstinct de conservatioR 
de soi. Elle vise 1’excédent et, allant au 
delà des terrains réseívés de notre exis- 
tence quotidíenne, bâtit là des chambres 
d’amis, d’une valeur sans prix, pour offrir 
riiospitalité à Fesprit mondial de FHomíne. 
Notre droit à être Famphitryon comporte 
tanl d’honncur, lorsque notre esprit est 
un esprit libre, non enchainé au moi ani¬ 
mal I Gar Fesprit libre est divin et peut 
seul revendiquer la parenté avee Dieu. 

Toute véritable liberté que nous puissions 
atteindre daiis quelque directíon que ce 
soit, élargit la réalisation de notre moi qui 
se manifeste par Foubli de soknême. La 
répétition irréfléchie do la vie,-. dans des 
limites súres imposées par la Najúire, peut 
être bonne pour Fanimal, mais jamais 
.pour 1’Homme, qui a lá responsabilité de 
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m pas tenir compte de sa vie physique afm 
de vivrc dans la vérité. 

Et la liberte, dans sa marche créatrice, 
fait naltre de perpétuelles _ aspirations à 
quelque chose de plus lointain que son but 
sensible, c’csU-dire à exprimer Finfini. 
Elle impose des limites à ses manifesta- 
tions, non pour les garder en permanence, 
mais au contraire pour les detruire conti- 
imellement et pour révéler 1’éternel dans 
des surpriscs sans fm. Ceei implique une 
histuire de régénération constante, une 
sérit v , de, recommcncements et de continueis 
déíis à ranoien, afm d’atteindre une har¬ 
mónio de plus en plus parfaite avec un 
idéal fondamental de vérité, . 

Notrc civilisation, dans sa lutte mees- 
minto pour un grand«Plus loin », parcourt 
d’abrupta chapitrcs de divergences spas- 
inudiqucs, Bile commence presque toujouis 
ws nouvcBe» expériences par un cata- 
clysrae; «ar ses modiflcation» ne sont pas 
de simples modifications d idees passant 
par les saisons cliangeanps de fleurs et de 
Iruits. Ce sont des surpriscs, se tenant en 
cinbuscadc et provoquant des adaptations 
révulutionnaires; ce sont des ehangeme^, 

duns la dynastie d un ' < í ea ’ i e ^vee 
ilmit 1’activité consolide son Empire avec 
Jes forterosses d’habitudes pbysiques et 
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mentales, de symboles, do ecréinonies ol 
d’ornements. Mais aussi violentos que puis- 
sent être les révolutions se produisant 
dans une époque ou dans un pays. elles 
ne se sont jamais détachées complèteinont 
d’un centre commun. Elles trouvont l»‘ur 
place dans 1’histoire qui ost imo. 

Les civilisations qui se sont développées 
dans 1’Inde ou la Chino, la Perso ou Sa 
Judée, la Grèce ou Romo, sont emnme 
plusieurs pies de montagnos oyaut uno 
altitude, une températuro, une llore et mie 
faune différentes et appartenant cepemlant 
à la même chaine de montagnos. Elles 
n’ont pas entre elles d’obstucles at>olus 
' de communication; leur fondation ost 
la même et elles modiftentla métoorologio 
de 1’atmospbère qui est commuw? o nous 
tous. Ce fait est à la base de la ponsee du 
Saae, qui declara qu’il ne chcrcl.orail pas 
son propre salut à moina que tm» h* 
hommes ne fussent sauvés, car mm appar- 
tenons tous à une unite divino do Uqudlt 
les hommes aux grandes ames tmnt hf 
inspiration directo; ils le 
diatement dans leur propre mdmduahte, 
et dans leur vie ils proclameut • h sutó 

un aeec le Suprime, avec nmmartel. avw 
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Me essaiedô former dans son esprifc Timage 
de sa vérité seltíii une idée qu’il eroit êtfe 
ufriverselle, et il èst súr qué* quelle que soit 
1’cxpression qu’il lui donne, elle persistérá 
à jamais. Pouf 1’existence biologique, c’eSt 
là une mentalitó absolumeiit superflue. 
Elle represente sa lutte pour une vie qui 
n ’^t pas limitée à son corps. : Notre vie 
physique a son fil d'unitê dans le souvenir 
dü passé, tandis que cette vie idéale de¬ 
pure en perspective dans Tavenir. Dans 
les récits des civiiisations dü passé, récits 
exhumés de la poussière, nous constatons 
des efforts pathétiques pour rendre leurs 
mérnoires impérissables à travers les àges, 
còmme 1’eííoit d’un enfant qui, sur un 
bateau en papier, placo à 1’aventure son 
rêve d’atteindre 1’inconnu Ioíntain. Mais 
pourquoi ce désir ? UniqüeMént parce que 
nous sentons, d’ütte façon instinctive, que 
dans notre vie idéale,.nous devons toucher 
tous les hommes et tous les temps par Ia 
manifestation d’une vérité qui est éter- 
ncl,e et universelle. Et, afm d’éxprimer 
cette Vérite, oii réuftit des matiêres excel- 
lentús à une exéclition qui a une valeur 
permanente; car nous, niortels, neus de¬ 
vons 'offrír notre hommage à 1’Homme te 

'áitendfl 1161 ! 6 ' ^ y , réussir ’ iIía útn-ous 
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table prix de Texistence, et, dans notre 
efíort, nous épuisons souvent, nos moyens 
mêmes de subsistanee, sinon notre propre 
vie. 

Le portrait idéa! qu’un sauvage imagine 
de lui-même exige des couleurs criardes, 
des draperies tapageuses, des ornements 
clinquants et même des difformités grotes^ 
ques par exeès d’extravagance, II essaie 
d’exalter son moi par une manifestation 
qui lui conférera, eroit-il, la majesté de 
rHomme idéal. II n’est pas satisfait de 
ce qu’il est dans ses limites naturelles; il 
sent irrésistiblement quelque chose qui 
dépasse son moi évident et qui pourrait 
seul lui donner de la valeur. Selon sa phase 
mentale actuelle, c’est.le príncipe de la 
puissance qui constituele sens de 1’univers 
auquel il appartíent, et c’est son pieux 
devoir de lui donner une exprcssion, même 
au prix de son bonheur. II devient par 
cela, en effet, un avec son Dieu, car pour 
lui son Dieu n’est rien de plus grand que 
la puissance. Le prêtre sauvage prend une 
peine immense, et soufíre souvent des tor¬ 
tures, afm de représenter dans sa personnc, 
par des couleurs voyantes et des formes 
bizarres, une puissance qui se manifeste 
par des actes de crnauté impiacable et une 
bravade immodérée de licence. Une telle 
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apparence de' grandeur sauvage evoque, 
parmi les merabres de sa société, une véné- 
ration et une crainte qui leur procurent 
une satisfaction esthétique parce qu’elles 
mettent, en lumière pour eux, le portrait 
d un caractère qui, à leur idée, représente 
rhumanité idéale. IIs désirent voir en lui, 
non pas 1’individu, mais 1’Homme dans 
lequel ils sont tons représentés. G’est pour- 
quoi,. en dépit de leurs supplices, ils se 
rejouissent de subir les actes frénétiques 
qu il leur impose, et d’être dominés par 
une volonté manifestée effroyablement 
dans son grandiose caprice d’inílíger des 
souffrances. Ils symbolisent ainsi le caprice 
sans borncs de leurs dieux, en leur attri- 
buant les énormités physiques et morales 
exprimées par leurs particularités anato- 
miques, par leur esprít de vengeance qui 
reclame le sang de victimes, par leur pré- 
férence personnelle ehoisíssant indifférem- 
ment les personnes à récompenser ou à 
punir. En fait, ces dieux ne pouvaient 
jamais être blâmés pour la moindre hési- 
tation dans leur conduite causée par quel- 
que scrupule, auquel se mêlait 1’émotiori 
de la pitié, très souvent raillée comme 
sentimentalisme par des intellectuels virils 
du temps présent. 

Si imparfaitement que j’aie pu m’expri- 
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mer, il resulte de ce qui précède que 
1’Homme a le sentiment d’être véritable- 
ment représenté par quelque chose qui le 
dépasse. II sait qu’il n’est pas imparfait, 
mais incomplet. II sait qu’en lui-même 
quelque intentíon divine doit être encore 
réalisée. Nous ne sentons pas cette mer- 
veille, parce qu’il nous semble si naturel 
que le barbarisme de 1’Homme ne soit pas 
absolu et que ses limites soient comme les 
limites de 1’horizon. L’appel est profond 
dans son âme — 1’appel de sa vérité in¬ 
time, qui va au delà de sa connaissance 
directe et de sa logique analytique. Et des 
individus sont nés qui n’ont aucun doute 
sur la vérité de cet Homme transcendant. 
Notre conscience devenant de plus en plus 
compréhensive, de nouvelles valeurs se 
développent en nous, de nouvelles profon- 
deurs, des délicatesses de plaisir, une sobre 
dignité d’expression, parce que nous évi- 
tons la mentalité obscure du Ku-Klux- 
Klan en éliminant son faux brillant, ses 
émotions forcenées, toutes ses violences de 
formes, de couleurs, de mots et de conduite. 

Chaque âge révèle sa personnalité de 
visionnaire dans ses grandes expressions 
qu’il transporte à travers des siècles agités, 
jusqu’au plateau continental de rimmuable 
histoire humaine, Ces expressions peuvent 
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ne pas être sciemment religieuses, mais 
indirectemcnt elles apparticnnent í\ la reli- 
gion dc rílommo, car elles sont lo résultat 
de la conscience de FHomme dans cliaque 
índividu de la race. Cette conscience trouve 
sa manifesta Lion dans la Science, la philo* 
sophie et les arts, dans la moralité socialc, 
dans toutes les choses qui portont en elles- 
memes leur valour ultime. Gollos-ci sont 
véritablemcnt spirituelles et clles dovrnient 
6tre toutes sciemment coordonnéos dans 
une seule reli gion de FHomme, repróson- 
tant son effort incessánt pour atteindre 
la porfection dans les grandes pensões, les 
liauts faits et les rfives, dans d’immortels 
symboles d’art, rcvélant son aspirai,ion à 
rohaússcr sa dignité humaino. 

«Teus Foccasíon de visitei* les mines de 
Fanciemie Home, les reliquos do Feífort 
humain vors rímrnense, Vision qui Jaisse, 
notre esprit à bout de pensões. lYest-co pas 
la preuve que, dans la vision d’mi grand 
Empire Rornain, Fimagination orõatrice 
du peiiple sc réjouissait dans la rõvéíation 
de son humanité transcendente ? CYstait 
1’idée d’un Empire qui ne devait pas ouvrir 
simplement im dõbouché au trop-plcin de 
la population, ou servir à Margisscment, 
de son champ de profit commercial, mais 
existe comme une représentatíon concrête 
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de la majesté de la personhalitó Romaino, 
de Farne d’un peuple, rêvant de créer pour 
luwnême un Empire mondial qui serait 
uno habitation digne de FHomme Ideal. 
(Fétait Feífort titanesque de Rorne pour 
répondre à róternellc question : LMIomme, 
qu’est-il, en véritó, en tant qullommo ? 
Et toute róponso séricuso tombe dans le 
royaume de la religion, quel que puísse 
être son caractere ; et cette róponso, dans 
sa vérité, appartient non aeulement à un 
seul peuple, mais à nous tous. II se pout 
que Rome n’ait pas donnõ la meilleuro 
réponse possible, quand elle combattait 
pour sa placo de butisseur univorsel de 
Fhistoire bumaine, mais elle révélait la 
merveílleuse vigueur de F esprit humain 
indomptable qui pouvait díre Bhumahm - 
Sukham , <c La Grandeur toute seule est 
Ronheur ». Son Empire a «té disloquó et 
disperse, mais sa foi dans la sublímitó de 
FHomme persiste encoro dans Fune des 
vastos couches de la géologic humaino. 
Et cette foi õtait le véritablo esprit do sa 
religion, esprit qui avait õtõ obseurci dans 
la tradition de sa thõologie íormaliste, en 
lui fournissant simplement un passe-temps 
qui lui proGuraít des õmotions et non une 
inspira tion spiritucHc. En dlet, cette thóo- 
fogie' dépassa de très loin sa persoimalíté 
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et, pour cette raison, alia contrc sa religion 
dont Ia mission était de révéler son huma- 
nité, prenant sa place dans le plan de rfíter- 
nel. Cherchons cette religion et celle d’au- 
tres peuples, non dans leurs dieux, mais 
dans lTIomme qui rêva de sa propre iníi- 
nité et travaílla majestueusement pendwit 
tous les ternps, défiant le dangcr et la mort. 

Depuis que 1’obscure nébulosité de Ja 
consciencc dans le monde et la Vie s’est 
intensifico, en formant la personnalité de 
riiomme, son histoire commenea h déve- 
lopper ses rápidos chapitres, carVest 1’his- 
toire de ses réponses laboriousos, sons des 
formes variees, a la queslion posée par son 
moi conscient — «Qucsuis-je ?» L 'homme 
n’cst pas hcureux ni satisfait comino k 
sont les animaux, car son bonhour et sa 
paix dépendent de la vérité de sa réponse, 
L’animal se contente d’une satisfaetíon 
physique qui suffit à sa nature. Quand un 
crocodilo ne trouve pas de diííioulté a se 
comportcr en crocodilo orthodoxe, il vii 
et grandit, n’ayant aucunc raison de se 
plaindre. C est un truisme de diro que 
1’Homme aussi doit se comportar en homme 
afm de trouver sa réalisation. Pourtant il 
est peniblement intrigue et demande, éper- 
™:«Qu’est-ce que o’est, étre un homme ? 
Que suis-je ?»II n’est pas permis au tigre 
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de découvrir quelle est sa propre nature 
de tigre, ni, comine dc raison, de choisir 
une couleur spéciale pour que son vôtc- 
mcnt s’accorde à son goüt. 

Cependant, rilomme a mis des sièclca 
pour discuter la queslion de sa véritablo 
nature et n’est pas encore arrivc à une 
conclusion. II a elabore des religions pour 
se convaincre, contre ses inclinations natu- 
relles, du paradoxo qu’il n’est pas ce qu’il 
est, mais quelque chose de plus grand, Ce 
qui rend ces eíforts signiíicatifs, c’cst 
qu’afin de se connaltro vóritablement, 
1’ Homme, dans sa religion, s’attacho à la 
vision d’un fítre qui le dépasse en vérité 
et avec lequel aussi il est apparenté. Ces 
religions diffèrent dans los détaíls et, sou- 
vent, dans leur signiíieation moralo, mais 
elles ont une tendance communo. Les 
hommcs chorchcnt en elles, dans quclquc 
personnalité anthropoinorphc, leur supre¬ 
mo valcur propre, qu’ils appcllont divino, 
I/esprit, anormalcmcnt scientilique, tourno 
ceci en dérision, mais il doit rcconnaltre 
que cette religion n’est pas essentíellemeiit 
cosmiquc, ní même abstraite; il se retrouve 
lui-mômc quand il touclic le Brahma en 
1’hommc; sans quoi il n’a pas de raison 
d’être, 

Ori doit admeltrc qu’un élémeut liumaín 
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Peut-iUre suis-je injusta onvors nos nn- 
cetres. 11 asl plus vraisernblable qtdils 
adoraient la puissaneo, non seulement à 
causa da Sun ulililá, mais parco cpia, à Iam* 
nianière, ils la reouimaissaient comine ima 
véritú avao laqualla latir propre puissaneo 
avait sou allianee, ai dana laquelle alia 
trouvaib sa ráulisulion. Naturallamant, ils 
ont dú sentir qua caiia puissaneo ólait 
aalla da la vulonté demère la iiaiuro, ai 
non quelqua insanité imparsonnella qui, 
d’una facon inauiuprábensibla, tombait toii- 
jours Hiir da vrais résultats, 11 aurait áiá 
da Ia plus grande inibáailliiá da laur pari 
d’apporiar laur liommaga à una abslrac- 
tion, sans ame, sans ctnur ai sans bui; au 
outra, iníluimant au-dessous d’eux dans sa 
manífastutíon. 
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l’UNION SPIRITUELLE 


Q uand les préoccupations de 1’llommc 
au sujei de ses moycns de subsis- 
tanec devinrent moins impérieiise», 
il eut Ie loisir de contemplei* le mystère de 
son propre moi et ne put s’empècher de 
sentir que la véribé de sa persoimalité eut, 
et son allianco, et sa perfcction, dam uu 
monde sans fin d'humanitó. Sa religion 
qui, au commencement, possóda sun arrièro- 
fond de pouvoir cosmiquo, atlcignib une 
phase plus développée quand elle substitua 
à cot arrière-fond celui de la persoimalité 
humaine. On ne doit pas penser qu*cn 
marchant dans cette voie, elle rétrécissait 
1’esBor de notre conscíence de Piníini. 

L’idée négativc de rinfini cst sirnple- 
ment 1’extension sans bornes des limites 
de runivcrs; en-fait, un ajournement per¬ 
petuei de rinfmité. On me dit que los 
rnathématiciens sont arrivés à la conelusíon 


que notre monde appartiont à un espace 
limite. Gela ne doit pas nous désoler. Nous 
ne devons pas 1c regretter beaucoup et il 
n est pas néccssaire que nous ayons une 
faible opmion de 1’espace, mêmc si une 
lignc droite ne peut demeurer droite et a 
une éternelle tondance à revenir au point 
d oü elle cst partíe. Dans les Écritures 
Hindoucs, 1’univcrs est représentó comme 
un ceuf, c’est-à-dire, pour 1’csprit liumain, 
qu’il a sa coquillc circulairc pour limite. 
L’Ecrituro Hindouo va encore plus loin et 
dit que le temps, lui aussi, n’est pas 
continu et que notre monde arrive bien des 
íois à une íin pour recommencer de nou~ 
veau son cycle. En d’autrcs termes, dans 
la région du temps et de 1’espace, rinfini 
se composc de corps limites accomplis- 
sant éterncllement leurs révolutions. 

Mais Faspect positíf de rinfini est dans 
Advailam, en union absoluo, ce qui, pour 
la compréhension do la multitude, no réside 
pas dans un réccptacle extérieur, mais dans 
une perfcction innée qui pónòtrc et dépasse 
son contenu, telle la beauté d’un lotus qui 
est ineífablement supéricure à toutes les 
parties constituantes de la flc.ur, Ge n’est 
pas rimportance dc 1’cxtension, mais une 
qualite intonse d’harmonie qui evoque en 
nous, dans notre joie, dans notre amour, 

M BsuaiOH D» limam 8 
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le sens positif do riuiini. Car Admikin 
est uimndum : 1’Uuique qui est iulíni est 
lo momo que* rAmour iuiini. Pour r.eux dout 
lo sens spiriluel est pou dóvdtippê, lo désir 
do róalisution premi lo formo «lo ia posses* 
sion physíque, um» avarice réeíle qui eh«r- 
che à Huisir, ('.o désir anlent pour Pcxluu- 
sion dovioul mm mio nspirulòm vers lo 
Grand, mais imo immio pour lo gros, Ce- 
poudant la vóriiuldo réalísalkm spiríluelle 
no se produit pas gniee à 1'ueoroissemenl 
de pussessions eu dimeuskm ei eu mmibre. 
La véritó, qui est inlínio, demeure dans 
1’idóal d’ime alliauee que mm» réulisoim 
au plus pruíuiid de Funiim, Celle, véritó 
de róulisation ideal paa dans 1'e.spacu, ello 
peul seulemeut se rúvóler duns nutre e&pril 
intime, 

ElMdhuhmiiudmhlMijwn rhil upramnpnt 
dhnwarn, (Cet inlini et cot éturuel cumpu- 
sent rUuique.) Puni Akarnl aja alma, 
«Cet eaprit éternel est au dela de lespHue », 
car c’est Pumhah , e est la « Persmme ». 

J/attitud« montale spéciaíe que lindo 
a duns sa relígíon, est exprimóe dairemeiit 
parlemoL Yoga, dunl lesou* sígnilie«ulícc- 
tuer 1’umon ». V Union a sa bignííioatiuii, 
non dans le ruyuume dWmir, mais dana 
celui d'Elre, Gagner la véritó, e’e»t mm* 
naítre la séparation, mais êlre vrai, eest 
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devenir un avec la véritó, Certames reli” 
gions q,ui admettent notro parente avec 
Diou, iious assurent d’uno récompons.o si 
cette parente domeuro sincero. Cotto re¬ 
compense possède uno valour objectiye. 
Kllo donno uno raison en dohors do nous- 
niôrnos pour suivre lo sontier prescrit. ISfqus 
avons aussi dos religions sejnblablcs dans 
lindo, mais collcs qui ont attoint un plus 
liaut sommot aspiront, pour lour accom- 
plisscment, à Punion avec Namyama , la 
ilóalitó supremo do lllomme, qui est di¬ 
vino. 

Notro union a voo cot esprit no pout pas 
étro uttointo par Piulellígence, car oelle-ci 
nppartícnt au domaino do róconomio dans 
Porganisme humain. IPintelligoace ópargne 
soignousomont notro ctro consciont pour 
i’utilisution do sa propre raison, qui limito 
nos rapports avec los phónomònos do PUní- 
vors, Cependant, e’est lo but do Yoga do 
nous uidor à surpasser los limites imposéos 
par Plntelligcnce, Lorsquo cos limites sont 
dópassóos, notro moi intimo ost rempli 
d’une joio qui prouve que, par cotto éman- 
oipation, nous ontrons on oontact avec la 
Héalité qui ost uno lin on elle-mcmo et, 
par conséquentj.lu íélioitó, 

Jadis riiommc avait sa vision do riuiini 
dans la Lumière univorsello, et il ndorait 
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lo solcil. 11 avuit aussi uri eullt* pom* Io h>,\\ 
ot hii oíTrait dos oblulimts. Puis il seulil 
Finíiiii dans la Via, qui vá lo Tetups duns 
son aspcct eróateur eí il tlii ; Yul Iritwha 
íjadidam sumitn piana ijuli nihmlum : 
« Tout Cü qui existe e.4 snrli «la la Via oi 
vibro cn clle. » 11 étidt sur do «ada, parco 
que conseient inimédiaiemeitl eu lui-memo 
du mystòre da la Via comuta la priueipe 
dos rósulutiims, la voloitié orqnnisiV*, emume 
la aourco onfio de 1 «atlas sos aeíiviíês, Sun 
iütorprótalion du «antelère ultime «ia la 
vcrité naquit do la suggeslmu qm* la via 
lui avuit apportée, at mm ia mml qui est 
ínuettc. Et, alors, il alia au plus profond 
do son to ot il disait: Umu m wh : «I/iu- 
íini «st amoiti 1 Iuinmme,» • iVsprit éter» 
nol do joio, Sa raligion, qui demeure «laits 
«a mdisation «lo Fiuíini, eommenea sou 
voyage dans I« Ciai ■« lo dijatts »impar» 
sonncl ou la Imtiiàro avuit sa manifesta* 
tion ; puis vii ti h la Via qui raprásautaít 
la. force do lu erêidiun sputiiuítáo.duns ío 
temps, ot linissnit cu jwrmlmk lu Porsouno, 
dans laquclle habito Fantour éteruei, Coito 
rcligion dit: Tam imlijum pumshum imhih , 

« Recoimaig ou lui la Pcrsonuu qui duit 
to-róaliséc.» Yalha ma m mríii/uh pari- 
vijalhak « Pour que la mort no [missa pus 
vous causor de douleur, » Car, dans ccttu 
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Personne impérissable, 1’individu a son 
immortclle vórité. II est dit de lui : Esha 
devo visakama mahulma sada jananam 
hridaije sannimshalah , « Cclui-ci est Pêtre 
divin, rouvrier du monde, qui est FAmo 
Supremo à jamais inhérente aux coeurs 
de tons les humains.» 

Ya dadvidar amriias te bhavanti ,«Ceux 
qui la réaliscnt dópasscnt les limites de Ia 
mortalité » — non dans lo temps, mais 
dans la perfection de la vérité. 

Notrc union avcc un Etre dont Factivité 
s’étend au vasto univers, et qui habite au 
coeur do Flmmanité, no peut to passive, 
Aíin (Cetro unis avec Lui, nous devons 
dépouiller (1’égoisme nos activités et deve» 
nir visvakama , « FOuVrior du mondo », 
nous devons travaillcr pour tous, Quand 
j’emploie los rnots«pour tous», jo no vcux 
pas dire pour un nombre sans limites d’in- 
dívidus. Tout trava.il qui est bon, bion quo 
potit ort ótonduo, est univcrsol dans son 
caractôre. Un tol labour tend à uno réalí» 
sation do Visvakama, « FOuvricr du 
Mondo»qui travaille pour tous, Afm d’ôtre 
un avec co Mabatma,« FAmo Suprême», 
on doit cultiver la graridour do FAmo qui 
sTdehtiflc avec FAmo do tous los pcuplos 
ot pas simplcment avec collo de sa propro 
nation, G’ost co qui nous aido a comprou» 
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dre ce que Bouddha a décrit comme 
Brahmavihara — « vivant dans 1’infmi». 
Ildit: 

Ne trompe pas ton prochain, ne méprise per» 
sonne nulle part, ne souhaite jamais dans ta 
colère que quelqu’un souífre par ton corps, tes 
paroles ou tes pensées. Comme urie mère soutc- 
nant son flls unique par sa propre vie, garde 
ton incommensurable amour pour toufces les 
créatures. 

Au-dessus de toi, au-dessous de toi, tout au- 
tour de toi, concentre sur tout 1’univers ta sym- 
pathie et ton amour infini, sans obstacle, sans 
aucun désir de nuire, sans inimitié, 

Demeurer dans cette contemplation, debout, 
en marche, assis ou étendu, jusqu’à ee que le 
sommeil t’ait vaincu, est appelé vivre en 
Brahma. 

Ce qui prouve que 1’idée de Bouddha 
sur Tinfini n’était pas 1’idée d’un esprit 
d J activité cosmique sans limites, mais Pin- 
fmi qui signifie 1’idéàl positif de bonté et 
d’amour, lequel ne pèut être autre qu'hu- 
main. En étant charitable, bon et aimant, 
vous ne réalisez pas rinfini dans les étoiles 
ou les rochers, mais rinfini révélé dans 
FHomme. L’enseignement de Bouddha 
parle de Nirvana comme le but le plus 
haut. Pour comprendre son caractère réel, 
nous devons connaltre le chemin de son 
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atteinte, ce qui ne signifie pas simplement 
la négation des pensées ou des actions 
malfaisantcs, mais fanéontissement de 
toutes limites pour aimer. Cela exige Ia 
sublimation du moi dans une vérité qui 
est 1’amour lui-même, lequel imit dans son 
sein tous ceux à qui nous devons offrir. 
notré sympathie et notre dévouement. 

Lorsque quelqifun s’enquit auprès de 
Bouddha de la cause originelle de Texís- 
tence, il répondit sévèrement qu’une telle 
question était futile et liors de propos, Ne 
voulait-il pas dire que cette question vísait 
au dela de la sphère humaine — que cette 
question, bien que pouvant étre légití- 
mement posée dans la région de la philo- 
sophie ou de la Science cosmique, n’avait 
rien à faire avec la dharma de 1’homme, la 
nature intime de 1’homme, dans laquelle 
1’amour trouve son accomplissement total, 
dans laquelle tout son sacrífioe s’oublie 
dans un gain étcrnel, dans laquelle l’ex- 
tinction de la lampe qui éclaire n’est pas 
une perte, parco qifil y a la lumière irra¬ 
diante du soleil ? Et ceux qui écoutaient le 
grand professeur entendaient-ils et compre- 
naient-ils seulement ses doctrines ? Mieux, 
ils ont senli direct^ment en Ini ce qtfil 
prêchait dans le langage vivant de sa pro¬ 
pre personne, la vérité ultime de rHomme. 
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II est significatif que toutes les grandes 
religions ont leur origine historiquc dans 
des personnes représcntant dans leur vie 
une vérité non cosmique ou amorale, mais 
humaine et bonne. Elles ont délivré la 
religion de la forteresse magique de force 
démoniaque et Pont gravée au coeur de 
Phumanité, dans une réalisation non bor- 
née à jpelque bonne fortune exclusive de 
1 individu, mais s’étendant au bonhcur de 
tous les hommes. Ceei n’était pas pour 
1 extaso spirituelle d’amcs isolées, mais 
pour Pémancipation spirituelle de toutes 
les races. Elles vinrent comme les messa- 
gères de PHomme aupròs des hommes de 
tous les pays et parlèrent du salut qui 
pouvait étre atteint seulement par lo per- 
fectionnement de nos rapports avec PHom- 
me PÊternel, PHomme le Divin. Quolles 
que pussent être leurs doctrínes envers 
Dieu ou certains dogmes qu’elles emprun- 
tèrent à leur propre époque et à leurs tra- 
ditions, leur vie et leur enseignement eurent 
Pinduction plus profonde d’un Être qui 
est Piníini dans PHomme, le Père, PAmi, 

1 Amant, dont le culte doit être réalisé en 
servant tout le genre humain. Le Dieu 
dans PHomme dépend, pour la réalisation 
de son amour, du Service des hommes et 
de 1’amour des hommes. 
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^ La question fut posée autrefois sous 
Pombre de 1’ancienne forêt de Finde : 

Kasmai dêvãya havishã vidhèma ? 

‘Quel est le Dieu auquel nous devons apporter 
notre ofírande ? 

Cette question est encore la nôtre, et, 
pour y répondre, nous devons savoir dans 
la profondeur de notre amour et la maturité 
de notre sagesse ce que 1’homme est — le 
connaítre, non seulement dans la sympa- 
thie, mais dans la Science, dans la joie de 
la création et dans la peine de Fhéroísme; 
lena tyaklena bhunjilha , « réjouissez-vous 
en Lui par le sacrifico » — le sacrifice qui 
vient de Famour; ma gridhah ,«ne convoite 
pas», car Favidité dirige votre esprit vers 
cette ilíusion qu’est votre moi séparé et 
le détourne de la vérité par laquelle vous 
représentez le parama purashah , « la per- 
sonne Suprême ». 

Notre avidité pousse notre être conscient 
vers la matérialité, en délaissant cette su¬ 
prême valeur de la vérité qui est la qualité 
de Fêtre universel. Nous essayons de com- 
bler le vide ainsi créé par le fleuve fuyant 
de Fâme, avec un flot continu de richesses 
possédant, sans douto, le pouvoir de rem- 
plir, mais non celui ebunir et de recréer. 
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Par conséquont, le fíoiiíTro est dnngereuse- 
ment oaelié seus los saldes inouvants des 
clioses qui, par leur propre poids, oauseut 
mi aíTniblissenient. soudnin pendant que 
nous sonimes dans les profondeurs dti 
somrneil. 

Ln véritnhle tragAdie, eependaut, nVst 
pas le risque de nutre sóeurifé malérielíe, 
mais lVèscureissement de riioimne lui- 
mftnie dans Ie monde des humains. I/líom- 
mo, por les netivílés oréatriees de snn Ame, 
conçoit íoiii oe qni Fentoure comino un 
pliis vasta mui, nnimé par sn propre vie 
et, par wm amour. 

Pourtant, dons snn ambiliim ei, sa vorn- 
e-ité insensible, ii dó figure ei corrompi; oe 
rnoi. Bon monde ntiJitnire, alíeignnnt des 
proporl ions gigantesques, réagii. sur sa 
nnturn intime et, Fhypnotmant, lui sug- 
gère un plan de Puni ver# qui est mi sys- 
lèmo absirait. Dons un semblable monde, 
il no peut Atro question de Muldi, ia liberte 
dons la vóriió, parco que e’est un frut soli- 
dement isoló, mie cage prívóo de ciei. Selim 
l.outo npparence, tiotre miivers est un uni- 
vera ermnuré dana de dura faits, telle une 
graine dans son enveluppe coriae.e, Mais nu 
fond do cot, te enceinle se lève notre appol 
silencieux de vie pour Mulki, mfone quand 
sa possibilité est obseurcie et rnuotte, Lors- 
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que quelque immense tentation foule aux 
pieds cette vivante aspiratíon, alors la 
civilisation mourt comme une semençe 
qui a perdu son pouvoir de germcr. Et ce 
Mtiídi est daiis la vérité qui demeure dans 
riiomme idéal. 







CHAPITRE V 


IE PROPHÈTE 


J ’ai exposé, dans mon introduction, que 
1’univers auquel nous nous rapportons 
par notre sens perceptif, par notre rai- 
son ou notre imagination, est nécessaire- 
ment 1’univers de 1’Homme. Notre moi 
physique gagne force et succès par son 
rapport exact, dans sa Science et sa pra¬ 
tique, avec son aspect physique; Les mys- 
tères des phénomènes de son moi sont géné- 
ralisés par Thomme comme des lois qui 
ont leur harmonie avec son esprit ration- 
nel. Dans la période primitive de notre 
histoire, les rapports physiques de l’Homme 
avec le monde extéríeur étaient extrême- 
ment importants. pour le maintien de sa 
vie, vie qu’il avait en commun avec d’au- 
tres créatures, et, par conséquent, la pre- 
mière expression de sa relígion fut physi¬ 
que. Elle naquit de son émerveillement et 
de sa crainte, xnspirés par les manifes- 
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tations de la puissance de Ia Nature et aussi 
des efforts qu’il fit afm de la dompter à 
son profít et à celui de sa tribu, par des 
incantations magiques et des rites. En 
d’autres termes, sa religion essaya de ga- 
gner une communion parfaite avec la magie 
mystérieuse des forces et la Nature, par 
son propre essai de magie. Alors vint le 
temps oü il eut le loisir de diriger sa pensée 
vers sa nature intime, et le mystère de son 
índividualité atteignit pour lui sa plus 
haute importance. Instinctivément, son 
moi personnel chercha son accomplisse- 
ment dansda vérité d’une plus haute indi- 
vidualité. Dans 1’histoire de la religion, 
notre réalisation de son caractère a subi 
autant de modifications que notre concep- 
tion du caractère du monde matériel. 
Notre méthode d’adoratíon a suivi le cours 
de ces changements, mais son évolution a 
été de rextérieur et du magique vers la 
‘ signification morale et spirituelle. 

La première indication positive de chan- 
gement de dírection dans la religion de 
rHomme se trouve dans le message du 
grand prophète persan, Zarathustra, et, 
comme ddiabitude, il fut áccompagné d’une 
révolution. La même chose arriva dans 
1’Inde à une époque ultérieure, et il est 
évident que 1’histoire de cette lutte reli- 
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gieuse só trouve rolatée duns Tépique Malia* 
bharata, associée uvec lo num de Krislmn 
ot les ensoigncments de Bhagavadgita. 

Lo plus importanl do tous los óvéue- 
menta marquauta do Fhistoiro Iranienno 
cst la réformc roligiouse amenée par Zara- 
thustra, On pourrait dillicilemcntmottro cu 
douto qu’il fut lo promier lioinme que nous 
oonnaissions ayant douné uno direcliou 
oL un oaractòro déííniLívomont moraux à Ia 
religion ct prêclió, on mêmo tompa, la duo 
trino du monothéísme qui oílraít à Ia bontó 
uno baso étemelle do réalité et la préaentait 
commo Tidéal do la perfection, Toutcs los 
religions du type primitif casaient de retc- 
nii' los hommes par dos règlements do pra¬ 
tiques extórieurcs. Zarathustra fut Io pluH 
grand do tous los prophctca próeursçura 
qui íiionbrèrent à Thomme lo chentin do la 
liborté, liberte do choix moral, alTrancliia- 
semont do Tobóissanee aveugío à dos in- 
jondions vidos do sons, ulírandiissement 
de la multiplícité dos autols qui éloígnent 
notro adoration d’uno dévotion do tonto 
pureté. 

Pour la plupart d’entro nous aujvur- 
d’huí, o’ost uno vórité banalo do diro quo 
la bontó moralo d’un acto viont de la bontó 
d’ínbention, Copendant, c’est uno vérité 
<pi parvint auireíois à '1’Homme commo 
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uno révólation dc lumíôro dans Tòbsouritó, 
ct ello n’a pas encoro attoint tous los ooíns 
sombros do riiumauitó. Nous voyons encoro 
autoúr do nous dos hommes qui, ospérant 
ainsi gagnor un mérito, suivent orainti- 
vomont lo sonticr do formalismo avouglo 
qui n’a aucuuo source moralo vivante duns 
Turno. Ceei nous fora comprondro la gran- 
dour do Zarathustra. Bion qiTcntouró do 
croyants aux ritos magiques, il proclama 
dans ccs sombros jours do dóraiaon quo Ia 
vérité do la religion resido dans su signiíi- 
cation moralo, non dans dos pratiques 
extórioures do vaiour imaginai ro; quo sa 
valour ost do soutenir 1’hommo dans sa 
vio par los bonnos pensóos, los sages parolos 
ot las actes bioníaisauts, 

«Lo prophòto», ditio I) 1 ’ Ooigor, «déorít 
sa croyunco comino un composé do «rnots 
incoimus » (Yasnu 31.1) ou commo uu 
« mystòre»(Y. 48.3) parco quo lui-mômo 
la considòre commo uno religion tout à 
fait distinctc do collo du pouplo jusqiTà nos 
-jours. La révélation qu’il proclamo iToat 
plus pour lui affaire do sontíment, ou un 
siinple ct vague presscntimenl ui uno 
conception de Dieu, mais une question 
.íTentendement, de pcrception spirítuello 
et de savoir. Ceei est d’une grande írnpor- 
tance, car il n’y a probablement pas beau- 
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coup de religions d’une si haute antiquité 
dans laquelle cette doctrine fondamentale, 
que la religion est la Science ou 1’enseigne- 
ment, la connaissance de ce qui est vrai, 
soit déclarée d’une façon aussi précise que 
dans les príncipes du Gathas. C’est l’in- 
croyant qui est ignorant; au contraire, 
les croyants savent parce qu’ils ont pénétré 
dans cet enseignement». 

Je peux mentionner incidemment, pour 
montrer le parallélisme entre ce qui pré- 
cède et le développement des pensées reli- 
gieuses Indiennes, que, partout dans VUpar 
nishad, la vérité spirituelle est appelée 
expressément avec emphase vidya, Science, 
qui a son contraire auidya, acceptation de 
1’erreur née de la déraison. 

L’expression extérieure de la vérité at- 
teint sa pure lumière de simplicité par sa 
réalisation intérieure. La véritable simpli¬ 
cité est la personnification de la perfection. 
Dans les périodes primitives de croissance 
spirituelle, quand 1’homme est faiblement 
averti du mystère de Finfini dans sa vie 
et dans 1’univers, quand ii ne reconnaít 
pas pleinement le caractère profond de 
ses rapports avec cette vérité, son premier 
sentiment est ou 1’effroi ou 1’avidité du 
gain — ce qui le conduit dans un culte fol- 
lement exagéré, dans des convulsions fré- 
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nétiques de cérémonies. Cependant dans 
les enseignements de Zarathustra, que son 
Gathas reflete le mieux, nous avons à peine 
quelque mention du ritualisme dans les 
actes d’adoration. La conduite, et ses 
bases morales, ont reçu là presque toute 
1’attention. 

La forme orthodoxe du culte Persan 
dans riran ancien comprenait les sacri- 
fices d’animaux et les offrandes d’haema 
au daevas. Que ces pratiques aient été 
repoussées par Zarathustra montre non 
seulement son courage, mais la force de 
sa réalisation de 1’Être Suprême comme 
esprit. Plutarque a relaté que«Zarathustra 
enseignait aux Perses à offrir, à Ahura 
Mazda,«vceux et actions de grâces ». La , 
distance est immense entre la foi dans 1’ef- 
ficacité des rites magiques souillés de sang 
et le développement de 1-idéal spirituel 
et moral comme forme véritable d’adora- 
tion. II est étonnant de voir 1’immense 
distance que Zarathustra, le premier parmi 
les homnies, a ainsi traversée, avec une 
certitude de réalisation qui communique 
tant de ferveur et de foi à sa vie et à ses 
paroles. La vérité qui remplissait son âme 
n’était pas une chose empruntée aux livres 
ou reçue des professeurs; il n’y était pas 
arriyé en suivant un sentier prescrit de 
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tradititm, mais elle lui vint comine une 
ilhimination de sa yie ontière, presque 
commc une eommunication du moi uni- 
verael à son propre moi, et il proclama cette 
valcur infinimcnt personnelie de sa religion, 
lorsquTl dit : 

Ouand ie t’ai conçu, ô Mazda, comme le tout 
Premier et le Tout dcrnicr, comme le plus 
Adorablc, comme le Père de la Pcnsee Élovoe, 
comme le Oéateur de la Vénte et de la Justice, 
comme le Seignour Jugo de nos aetions dana lu 
vie, alors, àm mes ycux meines, jo íifl une placo 

l ,our W ' Yasua 3.8 

(Traduetion D. J. Ihani.) 

(Tétait Pémoi direct de son ame qui lui 
íaisait dire : 

Ainsi ie proclame le Plus Gnmd de tous l 
Dana la J Vérité, secourablo et bieníawante a 
tout ce qui vit, vara Lui j’élève mes cliant.s 
do louanges. Puisse Aliura Mazda loa eeoutor 
me son Esprit Saint, car lu Sagesso nPaappm 
à fadorer; par son savoir qu H m enseigne oo 
qui est le mieux. 

1 Yasna 45.b 

(Traduetion D. J. Iuani.) 

La vérité qui n’est pas atteinte pat lu 
raisonnement qui analyse, et qui nc se 
repose pas sur quelque coníirmation appor- 
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tée par des faits cxtérieurs ou sur la foi 
dominante et les pratiques courantes du 
peuple — la vérité qui vient comme une 
inspiration sans rapport avec ce qui Pen- 
toure, apporte avec elle Passurance qu’elle 
a été envoyée dTine source intéríeure de 
sagesse divino, que Pindívidu qui Ta com- 
prise est particuliôreraent inspiré et par 
conséquent, responsable comme un médium 
direct de eommunication avec la Vérité 
Divine. 

Tant que 1’homme çonçoit son Dieu 
comme le dispensateur de bienfaits au 
profit de Ses souls adorateurs, qui connais- 
sent le secret de Le raidre propice, il 
essaie de Le garder pour lui ou pour sa 
tribu. Mais, aussitôt qtPil a compris le' 
caractere moral de Dieu, c’cst-à-dire Son 
huraanité, lTiomme exprime dans sa reli- 
gion son moi divin, et son Dieu iPest plus 
un étrangor à qui Pon doit offrir des sacri- 
fices pour obtenir des faveurs spéciales. 
La conception de Dieu surpasse les limites 
dc race et réunit dans un cercle spirituel 
d’union tous les ôtres humains. Zarathus- 
tra fut le premier prophète qui émancipa 
la religion de 1’étroitess.e exclusive d’un 
Dieu de tribu, le Dieu d*un peuple clioisi, 
et Poífrit à ITiomme universel... Ceei est 
un grand fait dans Phistoirc de la religion, 
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Le Maítre dit, quand les lumières vinrent 
à lui : 

Véritablcment, j’ai cru, O Ahura Mazda, que 
tu es la Providence Suprême et Bienfaisante, 
quand Sraosha vint u mói avec la Sagcaso, 
quand pour la première fois je reçus tes paroles 
et devins sage, Et, bien que la tache soit dií- 
fieile, bien que le malheur puísse venir à moi, je 
proclamerai à toute rimmanite lon mcssage 
que tu as déclaré ôtrc le mcilleur. 

' Yasna 43 

(Truduction D. J. Jhani.) 

11 pria Mazda : 

Ce que je te demande, O Ahura, dis-moi quelle 
religion est la meilleure pour toute 1’humanité, 
la religion, qui basee sur la vérité, prqspérerait 
dans tout ce qui est à nous, la religion qui 
établísse nos actions dans 1’ordre et la justice 
par les Chants Divins de la Pictó Parfaite, qm a 
par sou intelligent désir des désirs, le désir de 
Toi, O Mazda, 

Yasna 44.10 

(Traduction D. J. íhani.) 

Avec une assurance et les esperances 
certames de celui qui a obtenu la vision 
directo de la Vérité, il s’adresse à 1’univers: 

Écoutez-moi, vous qui venez de près et dc 
loin l Écoutez, car jc proclamerai maintenant; 
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méditez bien sur toutes choses, pesez mes paroles 
avec soin et réflexion. Le faux professeur ne 
détruira pas ce monde pour la seconde fois, car 
sa doctrine exposée, sa langue reste muette, 

Yasna 45,1 

(Traduction D. J. Irani.) 

Je crois qu’on peut dire sans doute, 
qu’une aussi haute conception de la reli¬ 
gion, énoncée et affirmée dans une note 
aussi claire, avec la conviction qu’elle 
exprime de 1’idéal ultime de la perfection 
qui doit être révélée à toute Thumanité, 
même au prix du martyre, est unique dans 
1’histoire des religions appartenant à Taube 
lointaine de la civilisation. 

II fut un temps oü, de même que d’autres 
peuples Ariens, les Perses adoraient les 
forces élémentaires de la Nature, dont la 
faveur ne devait pas être gagnée par Tac- 
complissement d’un devoir moral ou par 
le dévouemcnt pour autrui. G’était, cn 
réalité, le commencement maládroit de 
1’esprit scientifique essayant de découvrir, 
dans la Nature, les sources cachées de sa 
puissance. Cependant, il doit y avoir là 
quelque courant d’un désir plus profond, 
qui contredisait constamment le culte de 
la puissance et indiquait des mondes de 
bonté spirituelle, infin ment plus précieuse 
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que le gfiin matériel. Tout d’abord, sa 
voix n’était pas forte et la majoritc des 
húmains n’y prit pas garde, mais son 
influencc, comine la vie dans la graine, 
travaillait en silence. 

AÍors vient le grand prophète, et dans 
sa vie et son esprit, le feu caché de la vérité 
jaillit Boudainement en flammes. Pendant 
do longs ages obscura, le meilleir dans les 
etfes humains trayaille, s’exprimant en 
dcmi-mots et en murmures, jusqiFà ce qu’il 
trouvo sa voix qui ne pcut jamais plus 
OI.ro étouffée, car cette voix devient cellc 
de ri-Ioramc et, désormais, ne sera plus 
limitée à une cpoque ou à une nation spé- 
ciale. Elle agit avec des intcrvallcs de si¬ 
lence et d’ouí)li, de dépression et de défaite, 
et résormo de nouveau dans un appel 
irrcsistiblo. C’ost un appel à combattre, à 
combattre contre le mensonge, contre tout 
ce qui éloignc 1’esprit de 1’homme de sa 
haute mission de liberte et le fourvoie dans 
los mailles du matérialisme. 

La voix' de Zarathustra est encore une 
voix yivante. Elle n’est pas seulement d’un 
intéret académique pour des étudiants 
de 1’Histoire qui s’occupent des faits du 
passé; elle n’est pas non plus le simple 
guide d’une petite socíèté d’hommes dans 
les détails journaliers de leur vie, .Zara* 
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thuâtra fut plutôt, de tous les maitres, le 
premier qui adressa ses paroles à toute 
rhumanité, sans se souc.ier de la distance, 
de Tespace ou du temps. -II n’était pas 
comme le troglodyte qui, par un frotte- 
ment fortuit, avait allumé une lampe et, 
pensant que tout le monde ne pouvait en 
profiter, la mettait à 1’abri, avec un soin 
d’avare, pour son usage domestique. Mais 
il fut le guetteur dans la nuit, qui demôura 
sur la cime isolée faisant face au Levant, 
et quand le soleil émergea au bord de 
1’horizon, fit éclater en chantant des hym- 
nes de lumière sur le monde endormi, Le 
Soleil de la Vérité est pour tous, déclara- 
t-il — sa lumière doit unir le lointain et le 
proche. Un semblable mcssage fait toujours 
s’élever Tantagonisme de ceux dont les 
habitudes sont devenues nocturnes, dont 
Tintcrêt réside dans Fobscurité. Et il y 
eut un amer combat du vivant du prophète 
entre ses disciples et les autres qui, adon- 
nés aux cérémonies, eurent la tradition 
pour eux, mais non la vérité. 

On nous dit que « Zarathustra descen* 
dait d’une famille royale»et aussi quê les 
premiers convertis à sa doctrine apparte- 
naient à la caste régnante, mais les prêtres 
«les Kavis et les Karapans, réussissaient 
souvent à entraíner les Souverains de leur 
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côté ». Ainsí nous trouvons que, dans 
cette lutte, los princes du pays sc 'divi- 
saieni cn deux partis opposés, coramc 
dans rinde pendant la Gucrre dc Kuruk- 
shetra. 

J’aí éprouvé une 'suprême satisfaction 
en constatant que la purification de la foi, 
raission des graiids prédicateurs dans la 
Pcrse et dans rindo, suivait une ligue 
similaire. Nous avons déjn vu combien 
Zarathustra spiritualisait 1’idée du sacri¬ 
fico qui, primitivoment, consistuit dans 
des ritos imposant Musion de sang. De 
môme dans lo Gita, oü Pon a preté au mot 
Ynjna une signification plus élevée que 
collo de sa forme originelle, 

IVapròs lo Gita, los actions qui sont 
faitcs imiquement par égoisme enehatnent 
notre ame ;• Pacto desinteresse, accompli 
par le renoncement du moi, est lo ,sacrifico 
vóritoble. La création, elle-meme, vienfc de 
la prôpre abnégation do Brahma, qui n’a 
pas d’autrc dòssein; et, en conséquenee, 
dans notre accomplisscmcnt du dovoir qui 
est le sacrifico de soi, nous réalisons Pesprit 
do Brahma. 

Lhdéal du Perse Zoroastrien est dis- 
tinctement éthique. II envoie son appel 
aux hommes pour travailler ensemble en 
coopérant avec PEsprit Éternel de Justice, 
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en étendant et en maintenant Kshdhra , 
le róyaume du Bien, contre toutes les 
attaques du mal. Cet idéal nous rend les 
collaborateurs de Dieu en distribuant ses 
bienfaits sur tout Pimivers. 

Ceei est aussi clair pour le Sage que pour 
Phornme qui réíléchit; 

Cclui qui soutient la Vérité de toute sa puis- 
sanee. 

Celuí qui soutient la Vérité au suprême degré 
dans ses paroles et ses actions, 

' Celui-là, en vérité, est Ton aúxiliaire le plus 
estime, O Mazda Almra! 

Yasna 31.22 

(Traduction D. J. Irani.) 

G’est un fait émineimnent important 
pour nous que le monde humain se trouve 
dans un état ineessant de guorro entre ce 
qui nous sauvera et ce qui nous conduira 
dans Pablme du desastre. Notre soul espoir 
réside dans la ccrtitude que Áhura Mazda 
est de notre côté si nous choisissons la 
bonne voie. 

L’aspect héroique et actif do cette reli- 
gion reílète le caractere du peuple lui- 
même, qui, par la suite, étendit de tous 
côtés des conquêtcs et bAt.it de grande 
empires par la puissance de son épée, 11 
preuait ce monde au sérieux. II eut, et le 
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goút de la vie, et la conflance dana sa pro- 
pre force. II appartenaifc à la rnoitié ocoi- 
dentale de 1’Asie ct sa grande influence 
sc fit sentir par Pintermédiaire de la civi- 
lisatíon voisine de Judéo vers le Conti- 
nent Occidental. Bon idéal était celui du 
combattant. Par la force do la volontó et 
par des actcs de sacrifico, il dcvnit conqué- 
rír haimmtrd ~~ lo bien-fitre dans ce monde, 
et amerdal — Pimmortalité dans Pantre. 
(Vest là Pidéal lo plus haivt cn Ocddont, 
la grande vérité de la lutte, car le paradis 
doit ôtre gagné par la conquéte. <>tte 
inclui sacréo est róservéo aux héros qui se 
raiigent du bon côté dans la bntaillo ct 
8’armont do bonnes ópéos. 

II y eut dans Phistoiro Indiemio imo 
período héroique, crt íut celle, ou cot esprit 
sacró do combat íut invoque par lo plus 
grand poòte do la liltérature Banscriíe. 
II n’y a rien d’ótonnant à co que smi idéal 
de. combat rèssemblât à Pidéal que Zaru» 
thustra prêcha. Lo problèmo par loquei 
debuta son poòme est que lo paradis doit 
ôtro sauvó par le liéros qui reíoule sos 
envahisseurs démoniaques. C’est lo pro* 
blème étemol de Fhommo. IPespril du mal 
exulte et lo paradis est perdu lorsquo 
Sd^ Pesprit de-Sfli (Réalité) est séparé de 
Sím, 1’wpíit du Bien» Le Réel et le Bon 
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doivent s’unir en mariage, si le héros doit 
naitre pour sauver tout co qui est vrai ct 
beau. Quand 1’union fut tentée par 1’entre- 
naise de la passion, la colère dc Dieü s’éleva 
et le réãultat fut un désappointcmcnt tra- 
gique. Fiíialement, par la purifleation au 
moyen de la pénitence, lc mariage s’ef!ec- 
tua, le héros naquit qui dovait combattre 
los forces dü mal, et le paradis fut regagné. 
C*est ün poème de Pidéal du combat moral, 
dont le premier grand prophòte fut Zara- 
thustra ? 

Nous devons admettre que cot idéal a 
uno plus forte emprise sur la vio de Phommo 
en Occident que dans 1’Inde — POccident 
oü la vigueur de la vie reçoit do la Naturo 
son meílleur soutien ct oú Pexcès d’énergie 
trouve ses défices dans dos aotivités inces¬ 
santes. Cependant, partout dans lc mondo, 
Pidéal non réalisé est imo forco de désastre. 
II réunit ses forces on sccrct, mômo au 
cccur de la prospérité, tuo los amos d'abord 4 
ot puis conduit les hommos à leur mino 
dernière. Quand Pactivité agressivo de la 
volontó, qui, nattirellcment, aceompagno 
la vigueur physique, abandonno la res- 
ponsabilité de son idéal, ollc fait naltro 
uno inapaisable cupidíté pour lo gain maté- 
riol, amène un eselavage des choses vidos 
do sons, jusqu’à co que, au milieu d’une 
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violente conflagration d’intérêts opposés, 
la tour d’ambition s’éeroulo dana la pous- 
sicre. 

Et, dana ce cas, la voix prophétique do 
Zaratlnistra nous rappclle que toutes les 
aetivités humaines doivent avoir im but 
ideal, qiii soit une íin ultime et, par eonsé- 
qiient, est paix, est immortalité. C/cst -la 
demeure des Eliansons, la realisation do 
1’amour qui se manifeste par le culto ardent 
de la lion lê. 

Toutes les joio» de la vie que Tu détiens, 
O Mazda, les joios qui ótaiont, les joios qui soai., 
los joios qui soront, Tu les repartis toutes duns 
Ton aiiiour pour nous. 

Au eimtrnire, nous qui, dans EOriont 
tropical, idavoüs pas d’exeédeut dbínergie 
physique, se répandant inévitablomerit 
dans nos aetivités extérieures ; nous aunsi 
avons un idéal propre qui nous a été douná. 
Nutre règle doit eonsister moiiis en des 
próparatils eonstants pour combattre dans 
la batuillc du bien et du mal, qu’en mie 
concentratioii intime de -notre esprit, en 
Papawemoiit de la turbulence du désir, 
afin d’atteindre dans nutre ôtre à la séré- 
iiité de riníini qui nous conduit à Pliarmo- 
nie imiverselle, lei, pareillement, 1’idéal 
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non réalisé nous poursuit de sa malédic- 
tion. De môme que les aetivités dTmo vita- 
lité vigoureuse peuvent perdre leur signi- 
fication et par la suite étouffer 1’âme avec 
une quantité dc clioses matériellcs, ainsi 
la paix du désir éteint peut devenir la paix 
de la mort; et le monde spirituel dans le- 
quel nous voudrions demeurer, devenir 
un monde de rêvcs incoliérents. 

L’acte négatif de mettre un frein ati 
désir et de guider la passíon, a pour but 
d’éviter. la dispersion dc notre énergio et 
de la diriger dans sa voie normale. Bi la 
voie que nous avons choisie nous éloigne 
du monde extérieur, clle doit trouver son 
expression dans Paetion, non pour quclque 
recompense ultérieuro, mais afin de prou¬ 
ver sa propre sincórité. Si notre action 
n’est pas raisc à répreuv.e, si notre réali¬ 
sation devient purement subjectivo, ellc 
peut alors devenir comine un voyageur 
dans un desort pendant Ia nuit, qui tourno 
toujours dans le môme cerclc, sTmaginant 
qu’il suit le droit clicmin vérs le' but, 

C’est pourquoi lo prophète de la Giba 
dit tout d’abord : 

Celui qui abandonno toutes les convoitises oh 
marche cn avant, libre do désirs, désintéressó 
et sans égoisme, celui-là va à la paix, 
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Mais il ne s’arrête pas là, ii ajoute . 

Me livrant toutes tes actions , avec Tes pen- 

“iíX 

engage-toi dans la bataille. 

11 faut qu’il y ait de Faction, il faut que 
nous combattíons - non dans le combat 
le ia passion et du désir, m pour 1 arrn- 
Lite revcndieation pcrsonnelle, mais afin 
I accõmplir le deyoir en présencçde 1 inter¬ 
nei, ate qU6 Vtm treine lutte W 
désintéressement pour naus aiIei dans 
notre union avec 1’Être Supreme. 

Dans cette doutrine, l'enseignement de 
Zarathustra, spn saint évangile de combai; 
trouve sa justífication, La vwtoiie qu 
viendra couroimer les efforts_ qu_u P r » 
se réalisera dans la Demeure des Chansons, 
dans la symphonie de l’umon spintuc! . 

II cliante : 

Vous mi souhaitez toe 1’aUié de l’Espnt du 

Bimêtre lami de la Vtótó, vou» q® déstrez 
Sair la Cause Sainte, 

faisants, O Mazda, je les conduirai à la Demeure 
des Chansons! 

Les faíts détaülés de 1’histoire, qui sont 
le terrain de bataille des savanls, ne sont 
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pas ma province. Je suis moi-même un 
chanteur et toujours attiré par les accents 
qui me viennent de la Demeure des Chan¬ 
sons. Quand les fleuves de 1’idéal qui 
coulent de 1’Orient et de 1’Occident niêlent 
leurs murmures dans une harmonie pro- 
fonde de pensée, mon ame est ravie. 

Dans le dommne des biens matériels, 
les hommes sont jalousement fiers de leurs 
possessions et de leurs droits exclusifs. 
Malheureusement. il existe des hommes 
querclleurs qui apportent cet orgueil d’ac- 
quisition, ce matérialisme de seçte, même 
dans la région de la vérité spirituelle. 
Serait-il raisonnable que le Ghinois reven- 
diquât la propriété du soleil, parce qu’il 
peut prouver que le lever du soleil a lieu 
plus tôt dans son pays ? 

Pour moi, je suis fler toutes les fois que 
je constate que les meilleurs dans le monde, 
sont d’accord, quant au fond des chos.es. 
G’est leur fonctiou d’unir les petits et de 
les dissuader de se hérisser, comme des 
arbustes piquants, orgueilleux des pointes 
minuscules de leurs diflérences, unique- 
ment pour se blesser les uns les autrea. 
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CHAPITRE VI 


LA VISION 


1 ’espkrk que mcs lecteurs ont cumpris, 
cn lisant ces pages, que je ne suis ni 
J un savant, ni un philowiphc. lis m 
doivent pas espérer de moi Ics fruits cueil» 
lis dans un vaste clinrnp d’études m la 
richesse apportéo par un esprit exerce 
dans 1* cxploration diflicilo de la Science. 
Heureuscment pour moí, le sujet de la reli- 
gion gagne en intérèt et en valeur par 
Fexpéricnce des individus quí croieni fei- 
mement à sa vérité. C*«t mon exoiuo 
d’of!rir une partic de 1’liistoire de ma vie, 
qui a toujours réalisé sa religion dc par sa 
propre croissance, et non par Faide d*hcii- 
tage ou ddmportation. 

Ldiomme a fait sienne la geograpliio 
cnüère de la terre, nc tenant pas compto 
des frontières dc climats, car, à Fcncontro 
du lion et du reune, il a le pouvoir de crecr 
sa propre peau et sa temperaturc, y compus 


le pouvoir (qu’il exerce sans sorupules) 
d’emprunter les peaux des animaux in- 
digènes et de se servir à tort de leur 
graisse. 

De môme sonTroyaume, s’étend aussi, 
continuellement, dans le passé, par sa 
grande puissance de mémoire, à laquelle 
est liée son immense facilite d’emprunter 
le trésor de Fhiatoire aux quatre coins du 
monde. II vit dans un univers historique 
environné de souvenir continu. L’animal 
occupe le temps seulement par la multi- 
plication de sa propre race, mais Fhomme 
Foccupe par ses souvenirs, accrus au long 
de son pélerinage vers le progrès. La gran- 
deur prodigieuse de sa Science et de sa 
sagesse est due à leurs racines quí s’éten~ 
dent dans le domaine lointain de rhistoire, 
d’oü elles tirent leur sève. 

L’homme a son autre demeure dans le 
royaume de la réalisation spirituelle, dans 
un élément dc valeur immatérielle. Ccsfc 
un monde oú, du sol souterrain de son cs- 
prit, son être conscient, souvent, eomme 
une semence, faitdever à Fimprovistc des 
bourgeons jusqu’au coeur d’un espace lu- 
mineux, et Findividu est forcé de mani- 
fester sa vérité dans FEomme universal. 
J’espère inspirer de Fintérôt si je raconte 
mon expériencc personnelle d’une soudaine 
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éclosion spirituelle en moi, qui fut comme 
le courant souterrain d'un fleuve éternel 
surgissant tout cTun coup à la surface. 

Je suis né dans une famille qui, a cette 
époque, développait avec ferveur une reli- 
gion monothéiste basée sur la philosophie 
de YUpanishad. D’une façon ou (Pune 
autre, mon esprit demeura tout d’abord 
íroidement à 1'écart, ne subissant aucunc 
influence religieuse quelle qu’elle füt. 
Cétait par une idiosyncrasic de mon tem- 
pérament que je refusais d'accepter un 
enseignement religieux quelconque pour la 
seule raison qu’il était adopté par les per- 
sonnes de mon entourage. Je ne pouvais 
pas m’imagmer avoir une religion parce 
que tous ceux en qui j'avais conhance 
croyaient en sa valeur. 

Ainsi mon esprit grandissait dans une 
atmosphère de liberté — non asservi à 
aucun.e croyance sanctionnée par 1’auto- 
rité défmitive d’une Êcriture quelconque, 
ou par Fenseígnement de quelque congré- 
gation d'adorateurs. Et, en conséquence, 
1'homme qui me questionnerait aurait tous 
les droits de se défier de ma vision et de 
rejeter mon témoignage. Dans ce cas, 
1’autorité d’un livre spécial, vénéré par un 
grand nombre d’hommes, peut avoir plus 
de poids que 1’assertion d’un individu, et 
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c’est pourquoi je n’ai jamais revendiqué 
le moindre droit à prêcher. 

Quand je regarde dans le passé, il me 
semble que je suivais alors inconsciemment 
le chemin de mes ancêtres Védiques, et que 
le ciei tropical, par ses suggestions, m’ins- 
pirait 1’idée d’un Au-delà infíni. La mer- 
veille de ramoncellement des nuages lourds 
de pluie non encore répandue, le brusque 
déchaíneraent des orages surgissant en 
gestes véhéments au long de la ligne des 
cocotiers, la farouche solitude du midi 
resplendissant d’été, la silencieuse aurore 
derrière le voile humide de rosée d'un 
matin d’automne, remplissaient mon coeur 
de la douceur d’une camaraderie univer- 
selle. 

t Puis vint la cérémonie de mon initia- 
tion de Brahmane, lorsque le verset gayalri 
sur la méditation me fut donné et dont la 
signiíication, qui me fut fournie est la 
suivante: 

Laissez-moi contempler 1’adorable splendeur 
deCelui qui cré a la terre, 1’air, et les sphères 
étoilées, et qui envoie dans nos esprits le pouvoir 
de compréhension. 

Cette méditation quotidienne sur 1’être 
infmi qui, dans un fleuve créateur, unit . 
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mon esprit et le monde extérieur, évoqua 
en moi une exaltation sereine. Bien qu’au- 
jourd’hui je ne trouve aucune diííiculté à 
comprendre cet être comme une person- 
nalité infinie dans laquelle le sujet et 
1’objet sont parfaitement réunis, à ce mo- 
ment-là, 1’idée restait vague pour moi. 
Par conséquent, les sentiments que cela 
soulevait dans mon esprit étaient indéfinis, 
comme la circulation de 1’air — atmos- 
phère qui avait besoin d’un monde deter¬ 
mine pour se compléter et me satisfairc, 
car il est evident que ma religion est une 
religion de poète et non celle d’un homme 
de piété orthodoxe, ni celle d’un théolo- 
gien. Sa lumière me vient par le môme non- 
vu et le mêmc canal inexploré que l’ins- 
piration de mes chants. Ma vie religieuse 
a suivi la même ligne mystérieuse de crois- 
sance que celle de ma vie poétique. I)c 
façon ou d’autre, elles se sont mariées en- 
semble et, bien que la cérémonie de leurs 
accordailles fut longue, elle. demeura mon 
secrct. 

Afage de dix-huit ans, une soudainc 
brise printanière religieuse souííla, pour la 
première fois, sur ma vie et passa, laissant 
dans ma mémoire un mcssage dírect de 
réalité spirituelle. Un jour, tandis que je 
guettais, debout, à la première lueur de 
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1’aurore, que le soleil cnvoyât ses rayons de 
derrièrc les nrbrcs, il me scmbla sondam 
qu une anciciino brumc se dissipait devant 
mes yeux, cn un instant, et quo la lumière 
du matin révelait sur la face du monde une 
splendeur de joie. Le voile invisible de la 
banalité fut enleve dc toutes choscs et de 
tous les hommes et leur signification ul¬ 
time fut intensifico dans mon esprit; c’est 
là, la défmition de la bcauté. Le côté mó- 
morable de cette expérience fut son mes- 
sage luimain, 1’expansion soudainc de mon 
etre conscient dans le monde ullra-person- 
nel de I homme. Le poèrne quo fécrivia 
le premier jour dc ma surprise fut nommc 
Le fíeueil de la Cascade. La Cascade, dont 
1 esprit dormait dans son isolement dc 
glace, fut touchée par le soleil et, jaíllis- 
sant dans une cataracte de liberté, trouva 
sa dernière expression dans un saeríiice 
perpetuei, dans une union continue avec 
la mer. Aprês quatro jours, la vision dis- 
parut et la paupière rotomba sur ma vue 
mterieure. Dans le noir, le monde une fois 
encore revôtit son déguisement de faits 
quotidiens. 

Quand, devenu adolescent, je fus em- 
p oye jarmi des villageois à un travail 
dont j etais responsable, je nfiiistallai dans 
un pays ou le ternps s’écoulait •Iontement 
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et oü Ies joies simples et les peines se mon- 
traient sous leurs aspects primitifs. Le jour 
qui eut pour moi son sens spécial vint 
avec toutes les trivialités amoncelées des 
lieux communs de la vie. L’habituel tra- 
vail de ma matinée étant achevé, et avant 
d’aller prendre mon bain, je restais un 
moment debout à ma fenêtre, regardant 
d’en haut la place du marché située sur je 
bord d’une rivière au lit asséché, qui accueil- 
lait avec délice le premier flot de pluie. 
Soudainement, je sentis un trouble d’âme 
en moi. En un instant, mon monde d’expé- 
rience sembla illuminé, et les faits qui 
étaient isolés et obscurs se groupèrent 
ensemblc, prenant une signification. Le 
sentiment que j'avais était eomme celui 
d’im homme qui, tâtonnant à travers le 
brouillard sans savoir oü il est, découvre 
tout à coup qu’il se trouve devant sa pro- 
pre maison. 

Je me souviens encore des efíorts que 
je devais faire lorsque j’étais eníant, en 
apprenant mes leçons dans mon premier 
livre d’études, parsemé de mots isolés 
qu’étouí!ait le fardeau de rortbographe. 
L’heure matinale m’apparaissait eomme 
une page autrefois enluminée, devenue 
poussiéreuse et fanée, défigurée par des 
marques fantaisistes, des barbouillages et 
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des trous, ennuyeuse avec son non-sens 
caduc. Puis, d'une íaçon imprévue, je 
trouvais des mots réunis qui formaient une 
phrase rimée pouvant Ôtre traduite ainsi 
—«II pleut, les feuilles tremblent.» Tout 
de suite je me trouvais dans un monde oú 
je recouvrais entièrement mes idées. Mon 
intelligence touchait le royaume créateur 
de 1’expression, et, à ce moment, je n’étaís 
plus un simple écolier à I'esprit abruti par 
ses leçons d’orthographe, enfermé dans sa 
salle de classe. La peinture rythmique des 
leuilles tremblantes battues par la pluie, 
ouyrait devant ma compréhensíon le monde 
qui n’apportait pas simplement 1’instruc- 
üon, mais une harmonie avec mon être. 
Les fragments sans signification perdaient 
Jeur isolement individuel, et mon intelli¬ 
gence se réjouissait dans 1’ensemble d’une 
Vision. De la même manière, ce matin-là 
dans le village, les événements de ma vie 
m apparurent brusquement dans une union 
lummeuse de vérité. Toutes les choses qui 
m avaient semblé eomme des vagues er¬ 
rantes se révélèrent à mon esprit dans leurs 
rapports avec une mer sans limites. J’étais 
sun qu’un Être me comprenait, moi et mon 
univers, et cherchait, dans toutes mes expé- 
riences, sa meilleure expression, les unis- 
sant dans une individualité, toujours élar- 
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gie, qui est une oeuvre d’art spirituel. 

Vis-à-vis de cet Être, fétais responsable, 
car la création en moi est sienne aussi bien 
que mienne. II se peut que ce soit la même 
Intelligence créatrice qui forme Punivers, 
conformément à son idée éternelle; mais 
en moi, en tant que personne, elle possède 
Pun de ces centres spéciaux de person- 
nalité grandissant dans une conseience 
devenant plus profonde. J’ai eu mes dou- 
Ieurs qui ont imprimé leur souvenir, au 
cours de ma vie, dans un long et brülant 
sillage, mais j’ai senti, à ce moment-lá, 
qu’en eux je me prêtais à un travail de 
création qui outrepassait toujours mes 
limitrs peisonnelles comme les étoiles qui, 
dans Péclat individuel de leurs feux, éclai- 
rent Punivers. J’eus la grande joie de sentir 
dans ma vie un certain détachement, à 
Pidée d’une rencontre mystérieuse des deux 
dans une camaraderie créatrice. J’éprouvai 
la sensation que j'avais trouvé enfin ma 
religion, la religion de PHomme, dans 
laquelle Pinfmi devient defini dans Phuma- 
nité et s’identifia avec moi en sollicitant 
mon amour et ma coopération. 

Gefte idée, qui nPéclaira, trouva plus 
tard son expression dans quelques uns de 
nies poèmes adressés à ce que j’ai appelé 
Jivan devata, le Seigneur de ma vie.. Tout 
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à fait conscient de ma maladresse â manier 
une langue étrangère, j’en donne, avec 
quelque hésitation, une traduction, per- 
suadé qu’un témoignage sur soi-même, 
fourni par la poésie révélatrice, aurait plus 
d’autorité que des réponses extorquées 
délibérément d’un questionnaire. 

Toi qui es PEsprit le plus profond de mon être, 
es-tu satisfait ? 

Seigneur de ma Vie ? 

Car Je t’ai donné ma coupe 

remplie de toutes les douleurs et de toutes les 

[délices 

que les raisins broyés de mon ccxiur ont renducs. 
J’ai tissé dans un rythme de couleurs et de chants 
la couverture pour ton lit, 
et avec Por fondu de mes désirs 
J’ai façonné des jouets pour tes heures fugitives. 

Je ne sais pas pourquoi tu m’as choisi pour ton 
[partenaíre, 

Seigneur de ma Vie! 

Gardes-tu mes jours et mes nuits, 

mes aetions et mes rêves pour Palchimíe de ton 

[art, 

et mêles-tu dans la chaíne de ta musique mes 

[chants 

d’automne et de printemps, 
et cueilles-tu les fleurs de ma maturíté pour ta 
[couronne ? 

Je vois tes yeux regardant dans Pobscurité de 
[mon cceur, 
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Seigneur de raa Vie, 

Je me demande si mes omissions et mes torts 
sont pardonnés. 

Car beaucoup de mes jours ont été inutiles 
et mes nuits pleines d’oubli; 
futiíes étaient les fleurs qui fanèrent dans 
[1’ombre 

sans fôtre oiíertes. 

Souvent les cordes fatiguées de mon luth 
se détendirent aux accents de tes accords. 
í»t souvent, devant Ia mine de mes heures 

mes soirs désolés furent remplis de larmes. eS 

Est-ce que mes jours sont à Ieur déclin 
Seigneur de ma Vie, ’ 
pendant que mes bras autour de toi s’amoIIissent 
^ es Eaisers perdent-ils leur Ioyauté ? * 

Alors, mets fm au rendez-vous de ce jour lan- 

Rcnouvelle en moi le passé dans ftS 

dans une Venir lm ^ íois ®core ^ ’ 

dans une nouvelle cérémonie de vie, 

Vouscomprendrez par ces verg combien 
mconsoiemment, j’avais cheminé vers la 
reahsation qui m’est venue, par hasard 
un jour desenuvré de juillet, alors q ue les 
nuages du matin s’amonceIaient à ? l’hori- 
,°" oriental, qu ’une ombre caressante 

“v 8Ur tremS 
to bambou», pendapt qu^ poupe d 6 e S 
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joyeux gamins villageois tralnaient bruyam- 
ment sur la rive un vieiix bateau de pôche; 
et je ne peux dire comment, à ce moment- 
là, une succession inattendue de pensées 
traversèrent moncsprit commc une étrange 
caravane, apportant la richcsse d’un royau- 
me inconnu. 

J’avais gardé de mon enfance une ar¬ 
dente sensibilité, qui faisait vibrcr mon 
es prit avec la conscience .qu'autour de 
moi existait un mondo naturel et Immain, 
Nous avions un petit jardin attenant à 
notre maisori; c’était pour moi le royaumo 
des fées oü des miracles de beauté survc- 
naient chaque jour, 

Presque tous les matins, avant 1'aube, 
je sautais de mon lit en grande liâte pour 
saluer la première clarté rose de Faurore 
à travers les branches frissonnantes dos 
palmiers qui s’alignaieni au fond du jardin, 
pendant que le gazon scintillait lorsque les 
gouttes de rosée s’agitaient dans le premier 
frémissement de la brise matinale, Le ciei 
semblait m’apporter 1’appel d’une cama- 
raderie personnelle, et tout mon cceur 
— en fait, mon corps entíer — absorbait 
d’un trait, comme un breuvage, la luraièrc 
et la paix débordantes répanducs sur ces 
heures silencieuses. Je désírais ne jamais 
manquer un seul matin, parce que ohacun 
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m’était précieux, plus précieux que For 
pour 1’avare. Je suis certain que je sentais 
plus pleinement mon propre moí lorsque 
disparut la barrière entre moi et ce qui 
était au delà de moi-même. J’ai été doué 
de ce sens d’émerveillement qui donne à 
un enfant le droit d’entrer dans le trésor 
du mystère au tréfonds de 1’existence. 
Je négligeais mes études à 1’école, parcc 
qidelles me séparaient brutalement de l’en- 
semble de mon univers et je me sentais 
malheureux, comme un lapin en cage dans 
un institui biologique. Ceei expliquera peut- 
être la signiílcation de ma religion. Ce 
monde était vivant pour moi, intimement 
pres de ma vie, pénétré d’une touehe sub- 
5® de parenté qui rehaussait la valeur 
de mon être propre. 

II est vrai que ce monde aussi a son as- 
pect impersonnel de vérité, qui est pour- 
sum par 1’homme de Science impersonnelle. 

Le Py a > avec son fils, une parenté per- 
sonnelle; mais, en sa qualité de médecin 
d peut oufe, dans ses rapports avec 
W í’i e “• qu il est le P ère et laisser 

imÍ n llr mr P ° Ur ! UÍ Une abst ™ctíon, 

2 an . cor P s Wimt, avec ses fonc- 
t ons physiologiques. On ne peut dirc que 
? ?Í“V 1 «wnaceconstaat de sa profession 
ii eiímme tout à fait I’éléaent"personací 
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dans ses rapports avec son fils, il atteigne 
une plus grande vérité comme docteur qu'il 
ne le fait comme père. Ge qu’il sait scien- 
tifiquement au sujet de son fils renferme 
un fait et la réalisation d’une vérité, Dans 
son sentiment intime pour son fils, il touehe 
une vérité ultime — la vérité de la parenté, 
la vérité d’unc harmonie dans 1’unívers, le 
principe fondamental de la eréation. Ce 
n^st pas simplement le nombre de protons 
et d’électrons qui represente la vérité d’un 
élément; c’est le mystère de leurs rapports 
qui nc peut être analysé, Nous devenons 
intimement conscients en nouB-mômcs de 
cette vérité dbmion, dans notre amuar, 
dans notre joio; et, d'a prés cette oxpé- 
ricnce que nous faisons, nous uvons le 
droit de dirc que PÊtro Suprfime, qui 
coordonne toutes choses et comprond Puni» 
vers, est tout amour — 1’amour qui est 
la vérité la plus haute ótant 1'uniou la 
plus parfaite, 

Je me souviens encore de la rópulsion 
que j’eprouvaís dans mon onfanco l«r«- 
qu’un étudiant en médeoine m’apportait 
un morceau d’uno trachée-artèro humainc 
et essayait d’exciter mon aclmiratiun pour 
sa strueture. II taehail de mo convnmere 
que c’était la uoitrce de la belle voix hu* 
maino, mais je ne pouvais supporler que 
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1’artisan occupât le trône de Partiste, de 
celui qui dissímulait les rouages et révélait 
création da nB son ensemble ineffable. 
Dleu n ’ a P as cure d’exposer le registre de 
sa puissanee exprimé en inscriptions géo- 
ogiques, mais il est fièrement heureux de 
expression de beauté qu^il étend sur 
íerbe verte, sur les fleurs, dans le ieu de 
cou eurs des nuages, dans le murmure chan- 
tant de 1 eau qui court. 

J, avais une vague notion de qui ou quoi 

PeÃtV* de mon ccBur, comme 
1 enfant ^qui ne sait pas le nom de sa mère 
ni qui elle est. Le sentiment que j'ai tou- 
urs eu etait une satisfaetion profonde de 
par fes°cr a ^ a ® uai ^danf ma°naturc 

tous côtés naUX C0mMni 9«“‘ de 
Je crains que le savant puísse me ran- 

fa vteet la 1 * 6 VU m dÍstÍnction ent ™ 

A™.- 81 ? , non ' vle > l huaiain et le non- 
tif « marque d ’ un es P* pritni- 

queoeii’e d st 1 M“ tCe a ’Í aÍSSez ' moi “P&er 

-‘WKSr.sH 
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verselle qui est en harmonie avec. sa raison, 
sa volonté. II y a dans les détails de notre 
umvers quelques différences qui peuvent 
être décrites comme non-humaines,. mais 
pas dans leur essence. Les os sont diffé- 
rents des muscles, pourtant organiquement, 
íls sont un dans le corps, Notre sentiment 
de joie, notre imagination, réalisent une 
union organique profonde avec Punivers 
compris par Pesprit humain. Sans diminuer 
les différences qui existent dans les mani- 
festations détaillées, íl n’y a pas de mal 
en faisant confiance à Pesprit qui, parfois, 
devient intensément conscient d’une per- 
sonnalité omniprésente répondant à celle 
de Phomme. 

Les détails de la réalité doivent être 
étudiés dans íeurs différences par la Science, 
mais elle ne peut jamais connaítre Pen- 
semble dé la grande unité qui la caractérise 
et qui, seule, peut être réalisée intensé¬ 
ment par Pesprit humain, Et, par consé- 
quent, c’est Pimagination originelle de 
Phomme — Pimagination neuve et sponta- 
née dans ses expériences — qui s’écrie 
dans la strophe d’un poète: 

Sagesse et esprit de Punivers! 

Ame, qui estia pensée éternelle, 

Et qui donne un soufflé aux formes et aux images 
Et Péternité au mouvement. 
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Et dans les vers d’un autre poète, elle 
parle de # 

Cette lumiòre dont le sourire illumine 1’univers, 
Cette beauté en laquelle tout se meut et travaille. 

Le théologien peut suivre le savant et 
hocher la tête en disant que tout ce qué 
fai écrit là est du panthéisme. Mais ne 
nous livrons pas à une idoiâtrie de mots en 
détrônant en sa faveur une vérité vivante. 
Quand je dis que je suis un homme; ce 
mot implique Fexistence d’une idée géné- 
rale concernant 1’Homme se manifestant 
avec persistance dans tout être humain 
qui diffère de ses semblables. Si, par pa- 
resse, nous désignons une telle croyance 
sous le nom de«pananthropy »et détour- 
nons, au moyen de ce titre, nos pensées 
de son mystère, cela ne nous aide pas 
beaucoup. Laissez-moi aíFirmer ma foi en 
disant que ce monde, se composant de ce 
que nous appelons choses ánimées et ina- 
nimées, a trouvé dans 1’homme son point 
culminant, sa meilleure expression. L’Hom- 
me, comme création, représente le Créa- 
teur, et c’est pourquoi, de toutes les créa- 
tures, il lui a été possible de comprendre 
cet univers par son savoir, par son senti- 
ment, et par son imagination ; de réaliser, 
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dans son esprit individuel, 1’union avec un 
Esprit qui est partout, 

II existe un exemple dont je me suis 
servi et par lequel je supposais qu’un 
étranger, venu d’une autre planète, avait 
visité notre terre et avait-eu Toccasíon 
d’entendre une voix humaine au gramo- 
phone. Ge qui lui semble actif et le frappe 
le plus est le disque qui tourne. II est inca- 
pable de découvrir la vérité personnelle 
représentée par ce disque, et pourrait ainsi 
accepter comme décisif le fait scientifique 
impersonnel de la machine — le fait qui 
pourrait être touché et mesuré. II se de- 
manderait comment il est possible à une 
machine de parler à 1’âme. Alors si, cn 
poursuivant le mystère, il venait soudai- 
nement au cceur de la musique par une 
rencontre avec le compositeur, il compren- 
drait tout de suite la signification de cette 
musique en tant que message personnel, 
Ge qui nous instruit simplement peut 
être expliqué en termes de mesure, mais 
ce qui nous donne de la joie ne peut être 
expliqué par les faits d’un simple groupe- 
ment d’atomes et de molécules. Dans I’or- 
donnance de ce monde, il semble qü’il y 
ait quelque part une grande sollicitude 
pour nous procurer des satisfactions, ce 
qui nous prouve que, dans Funivers, au 
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delà du sens de la matière et des forces, il 
y a un message transmis par le contact 
magique de la personnalité. Ge contact 
ne peut être analysé, il peut seulement 
être senti. Nous ne pouvons pas plus le 
prouver, que Fhomrnc de Fautre planòte 
pourrait prouver, pour la satisfaction de 
ses compagnons, la personnalité qui res- 
tait invisible, mais qui, par le gramophone, 
parlait directement au coeur. 

Est-ce simplement parce que la rose est 
ronde et rouge qifelle me procure plus 
de plaisir que For, qui pourrait nVachoter 
les nécessités de la vic, ou un nombre 
infini d’esclaves ? On peut, au début, níer 
la vérité qu’une rose olíre plus de déliccs 
qu’une píèce d’or, mais la pérsonne qui 
ferait cette objection doit se souvenir que 
je ne parle pas de valeurs artificielles. Si 
nous avions à traverscr un désert dont le 
sable serait d’or, le cruel éclat de ces par- 
celles stériles deviendrait alors une ter- 
reur pour nous, et la vue d’une rose nous 
apporterait la musique du paradis. 

Le sens final du ravisscment que nous 
trouvpns dans une rose ne peut jamais 
être .cause par la rondeur de ses pétales, 
de même que la signification déíinitivc do 
la joio que procure la musique ne peut 
se trouver dans un disque de gramopbone, 
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De façon ou d’autre, nous sentons que par 
une rose le langage de 1’amour atteint notre 
çceur. N’apportonsmous pas une rose à 
notre bien-aimée parce qu’un message est 
déjà enferme dans cette fleur qui, tout au 
contraire de notre langage Me mots, ne 
peut être analysé ? Par ce don d’une rose, 
nous employons un langage universel de 
joie pour nos propres buts d’expression. 

Heureusement pour moi, un recueil de 
vieux poèmes lyriques composés par les 
prêtres de la Yaisbnava me tomba sous 
la main lorsque j’étais jeune. J’eus cons- 
cience, par le sens clair de ces poèmes 
d’amour, d’une idée fondamentale et pro-v 
fonde. Je ressentis la joie d’un explorateur 
découvrant tout à coup la clef du langage 
cachê dans les hiéroglyphes qui sont beaux 
en eux-mêmes. J’étais sür que ces poètes 
parlaient de 1’Amant suprême, dont nous 
éprouvons Faction dans tous nos rapports 
émotifs: Tamour de la beautó de la nature, 
de Fanimal, de Fenfant, du camarade, de 
la bien-aimée, Famour qui illumine notre 
conscience de la réalité. Ils chantaient un 
amour qui flotte toujours à travers les 
nombreux obstp.cles entre les hommes et 
FHomme le Divin, les rapports éternels 
qui les relient dans une dépendance mu- 
tuelle pour une réaüsation nécessitant 
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Funion parfaite des individus ct de FUni- 
versel. 

. Le poète Vaishnava diante 1’Amant dont 
la ílüte, avec ses trous différents, exhale 
les notes variées de beauté et d’amour qui 
sont dans la tf ature et dans 1’Homme, Ges 
notes nous apportent un message d’invi- 
tation.^ Elles nous poussent étomellement 
à sortir de notre vie de concentration 
égoiste pour entrer dans le royaumc 
d’Amour et de Vérité, Sommes-nous sourds 
par nature, ou est-ce que nous avons été 
assourdis par les revendications du monde, 
de Fintérêt, par les clameurs bruyantcs 
de la place du marché ? Nous ne trouvons 
plus la voix de FAmant et nous combat- 
tons, nous volons, nous exploítons 1c fai- 
ble, nous rions sous cape de notre habileté 
lorsque nous pouvons nous approprier ce 
qui est du aux autres; nous faisons de 
notre vie un désert en détournant de notre 
monde cefleuve d’amour qui tombe à verse 
du ciei bleu et sourd du sein de la terre. 

Dans la région de la Nature, en ouvrant 
les portes secrètes de Fatelier, on peut 
arriver à ce sombre hall oú habite le méca- 
nicien et devenir tant soit peu utile, mais 
ce moyen ne nous fait jamais atteindre 
achèvement final. Voici 1’entrepôt de 
taits mnombrables et, si nécessaires qu’ils 


LA VISION 133 

puissent être, ils n’ont pas en eux le trésor 
de raccomplissement, Cependant le hall 
d’union est là oü demeure TAmant au 
coeur de rexistence. Quand un homme 
Fatteint, il réalise tout de suite qu’íl est 
venu à la Vérité, à Fimmortalité, et il est 
heureux d’un bonheur qui est une fin, et 
pourtant qui n-a pas de fin. 

La simple Science des faits, la simple 
découverte de puissance appartiennent au 
dehors et non pas à 1’âme intime des choses. 
Le bonheur est le seul critérium de .la 
vérité, et nous savons que nous avons 
touché la Vérité par la musique qu’elle 
rend, par la joie de salutation qu’elle envoie 
au-devant de la vérité en nous. C’est là, 
la véritable base de toutes les religions. 
Ge n’est pas comme des vagues éthérées 
que nous recevons la lumière; le matin 
n’attend pas quelque savant pour nous 
être présenté. De la même manière, nous 
sentons en nous la réalité infinie, seule- 
ment lorsque nous percevons la pure vérité 
d’amour ou de bonté, non par les explica- 
tions de théologiens, ni par la discussion 
érudite de doctrines éthiques. 

J’ai déjà avoué que ma religion est une 
religion de poète. Tout ce que je ressens 
à ce sujet vient de ma vision et non de mon 
savpir,. Je ^econnais franchement que je 
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m peux répondre do façon aatisfauante 
aux questiona concemnnt lo mal ou au 
aiijot de ce qui arrive aprês la mort, Néan- 
moins, je suis súr qu’il y a cu des moments 
dans ma propro cxpérience ou mon âme 
a touche 1’iními oi ou est dcvcnue inton- 
s-imoril; consciente par Pillumination de la 
joio, 11 a eto dit dans nolro IJpnntshnd que 
uolro intelligonce oi nos paroles soni dé- 
concortóes par la Vérité Supréme, mais 
celuí qui connaít la vórité par la joio im- 
mediaie dc son ame, esi sauvé de ious les 
doules et de toutes.les craintes. 

Dans la nuifc, nous trébuclions sur les 
cnoses et deyenons vivemont consciente 
do leur éparpillement, mais le jour nous 
rtvèle leur coordínation. L’homme dont la 
Vision intéríeure esi plongée dans 1’illu- 
mmation de sa consciencc comprend tout 
de suíte 1’union spirituolle qui domine 
toutes les diííérences, Son esprit ne trébu- 
cbe plus sur les faits séparés de notre 
monde humaín, íl les accepte comme une 
fm. 11 comprend que la paix réside dans 
1 narmonie intime qui demeure dans la 
venté 'et non dans aucun accommodement 
ex eneur. II sait que la beauté apporte 
1 étemelle assurance de notre parenté spi- 
rituelle avec la réalité, qui attend pour sa 
perfection la réponse de notre amour. 


CHAPITRE VII 


l’homme de mon cgeijr 


A u début d’unc expérieuce qui cst nou- 
vcllc, ainsi qu’il m’est arrivé au 
commencemcnt do ma jeunesse, 
1’intelligenco porploxo cherehe uno explica- 
tion dans dos opinions baséos sur la cou- 
tumo, essayant d’accordor un mossago^ in¬ 
time inattcndu à une croyance organisóo 
à laquollo on dormo lo nom général de roli- 
gion. Par suite, j’étais naturellement hou- 
reux, on cc temps de ma jeunesse, d’accep- 
tcr do mon pèrele poste de secrétaire d'uno 
section spéciale de 1’église monothéiste 
dont il ótait 1c Doyen. Je pronais part aux 
cérémonies liturgiquos surtout on compo- 
sant des hymnes qui, inconaciemment, 
reflétaiènt lo ton déooloré do 1’osprit or- 
thodoxo, un móli-mólo composite do tra- 
dition. Poussé par mon sons du dovoir, 
je me persuadais ardenunent que ma nou- 
velle attitudo mental o ótait cn barmonio 
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avec celle des membros de notre associa- 
tion, bien que je trébucliusso oonstammeut 
sur des obstacles et sentisse que des con- 
traintcs ine blessnicnt au vif, 

A Ia fin, j’arrivai à découvrir que, dana 
ma conduite, je iTétais pas strictement 
loyal vis-íVvis do ma religion, mais soule- 
ment envera 1’institution religieuse. Cette 
demièrc étaít uno institution artiíieielle 
de voleur moyenne ayant son degré de 
vérité à son minimum statique, jalousc de 
tonto croisaance vitale excédant sos li¬ 
mites, J’ai Ia conviction que, dana Ia religion 
et auasi dans les arts, ce qui est cornmun 
à un gioupc idest pas important, En vérité, 
très souvent, il y a là une contagiou d’imi- 
tation mutuelle. Après avoir lutté longue- 
ment contre le sentiment que je prenais 
un masque pour cachar la face vivante de 
la vérité, j’abandonnai mon assoeiation 
avec notre église. 

A peu près à cette époquc, un jour, par 
hasard, j’entendís chantor un mendiant 
appartenant à la secte Baül du Bengale (1). 
Nous avons dans la religion Indicnne mo¬ 
derno des déítés de formes, de mythologie 
et do noms différents, quelques-uns Védi- 
ques, et d’autres aborigènes, Ils ont leurs 


(1) Voir appendlce 
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associations et leurs ídiomcs spéciaux de 
secte qui donncnt à ceux qui sont accou- 
tumés à leurs influences hypnotiques des 
satisfactions émotives. Quelques-uns den¬ 
tre eux peuvent avoir pour moi une valeur 
esthétique et, les autres, une signiílcation 
philosophique surchargée de Texubérant 
alliage de mythes légendaires. Mais ce qui 
me frappa dans cette simple chanson était 
une expression religieuse qui n’étaít ni 
grossièrement concrète, remplie de détails 
informes, ni métaphysiques dans sa trans- 
cendancc raffinée. C/était anirné en même 
tcmps d’une sincérité pleine d’émotion et 
parlait d’unc intenso aspiration du cceur 
vers le divin dans 1’Homme qui nc se trouve 
pas dans le temple, ni dans les écrítures, 
ks images et les symboles. l/adorateur, 
adresse ses chants à rilomme 1’idéal, il dit: 

Templos et mosquées obstruent ton chemin 
et j’ai failli ne pas entcndre ton appel et no pas 

[me lever 

quand les visionnaires et le prêtre irrités me 
[bousculèrent avec colòre. 

II ne suit aucune tradition de cércmonie, 
maiscroitseulement dans 1’amour. Selou lui 

L’Amour est la pierre magique qui transforme 
pgr son contact la cupidité en sacrifice, 
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II continue en disant: 

. ! 

Pour le salut de cet. umour lo ciol brüle de 
deVenir la terre et les dieux dc devenir homme. 

Depuis lors, j’ai souvent cssayó dc ren- 
contrer ces gens. et cherché à les compren- 
dre par leurs chants qui sont leur seule 
forme de culte. On est souvent surpris de 
trouver, dans bcaueoup de ces versets, une 
origínalíté frappante de sentiment et de 
diction, car, les meilleurs parmi cux, sont 
spontanément individuels dans leurs exprés- 
sions. Un semblable chant est une hymne 
à FÊternelle Jeunesse. II s’écrie: 

O bourgeons de ma llcur, nous adorons la 
Jeunesse, car la Jeunessc est la source du Gaíige 
sacró de la vie; de la Jeunesse découle la 
süprême fólicité. 

Et il dít : 


II dénomme FEsprit de la Jeunesse le 
Brahma Kamal ,«le lotus infini», car c’est 
quelque chose qui a la perfection dans son 
cceur et, cependant, grandit toujours et 
déploie ses pétales. 

Il y eut des hommes dans Finde qui 
n’écrivaient jamais au sujet de la reiigion 
de FHomme des textes savants, mais 
eurent un irrésistible désir et une instruc- 
tion pratique pour y atteindre. lis appor- 
tèrent dans leur vie le témoignage. de leur 
intimité avec la Personne qui est dans 
toutes les personnes, de FHomme, Fin- 
forme, dans les formes individuelles des 
hommes. Rajjab , un saint poète de Finde 
médiévale, dit de FHomme: 

L’homme-Dieu (nam-naraijcina) est ta défi- 
nition, ce n’est pas une illusion, mais la vórité. 
En toi Finfini cherche le fmi, la connaissance 
parfaite cberche 1’amour, et quand la Forme 
et FInforme (Findividuel et íuniversel) sont 
unis, Famoiir est achevé dans la dévotion. 


Nous iFoffrons jamais le blé múr dans le Service 
[de la Jeunesse 

ni le fruit, ni la semence, 
mais seulement le bourgeon du lotus qui est 
[de notre propre esprit. 
LJieure jeune du jour,’le matin, 

: est le moment pour ado^er Celui 

dont la contemplatign a fait naitre FUnivèrâ* 


Ravidas , un autre poète du même temps, 
chante : 

Tu me vois, O Homme Divin (narahari) et 
je te vois, et notre amour devient mutuei. 

De cet homme-Dieu, un poète d’un vil- 
lage du Bengale dit : 
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II est en nous, une insondable réalité. Nous le 
reconnaissons quand nous ouvrons notre propre 
coBur et quand nous nous rencontrons dans le 
parfait amour avec tous les autres. 

Un confrère du poète dit: 

L’Homme cherche en moi rhomrae et je me 
perds moi-même et m’enfuis. 

Et un autre poète chante rHomme 
Idéal et dit ; 

Comment 1’Êcriture pourrait-elle connaltre 
la pensée du Seigneur qui a son jeu dans le 
monde des formes humaines ? 

Écoute, O homme frère (déclare Chandidas) 
la vérité de Thomme est la plus haute vérité, 
il n’y a pas d’autre vérité au-dessus d’elle. 

Ge sont là des preuves d’une conception 
directe de 1’humanité, eomme vérité ob- 
jective qui dégage un sentiment profond 
d’ardent désir et d’amour. Ceei ne ressem- 
ble en rien à ce que nous trouvons dans 
le culte intellectuel de 1’humanité, lequel 
est eomme un corps qui s’est tragiquement 
perdu lui-même dans le purgatoire des 
ombres. 

Wordsworth dit: 

Npus vivons par Fadmiration, 1’espérance et 

[ramovir, 
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Et toujours eomme ces sentiments sont bien et 
[sagement fixes 

Dans la dignité de notre être nous montons. 

C’est pour la dignité de notre être que 
nous aspirons, par 1’expansion de notre 
conscience, à la grande réalité de 1’Homme 
à laquelle nous appartenons. Nous la réa- 
lisons par 1’admiration de 1’amour, par 
1’espérance qui plane au delà de 1’actuel, 
au delà de la durée de notre yie, dans un 
temps sans limites oü nous vivons la vie 
de tous les hommes. 

C’est là la perspective infinie de la per- 
sonnalité humaine oü 1’homme trouve sa 
religion. La Science peut comprendre dans 
son domaine le monde étoilé et encore au 
delà; la philosophie peut essayer de trou- 
ver un príncipe universel qui soit a la racine 
de toutes choses, mais la religion se concen¬ 
tre inévitablement sur 1’humanité qui íllu- 
mine notre raison, inspire notre sagesse, 
stimule notre amour, réclame notre intelli- 
gente adhésion. II y a une idée imperson- 
nelle que nous appelons loi, que l’on décou- 
vre par une logique impersonnelle en pour- 
suivant la profondeur insondable de 1’atome 
hydrogène et des mondes lointains et vier- 
ges enveloppés d’un tourbillon de feu. 
Gependant, eomme la physiologie de la 
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personne aímée íVest pas Fêtre airaé lui- 
mêmc, cette loi impersonnelle n’est pas 
notre Dieu, le Pilritamah pilrimm , le Père 
qui est ultime dans tous lcs pèrcs et les 
mòres, de qui nous ue pouvons dire : 

Tad uiddhi pranipaicm pmpmnem smuja 

(Réalise-Le dans un esprit révérant, par le 
désir de savoir, par les aetes.) 

Car ceci peut seul être applicable au 
Dieu qui est Dieu et liomrnc tout cnsenir 
ble; et, si cette foi est blâmée commc étanb 
anthropomorplie, alors FHommc doit être 
blâmé pour être FHommc, et FAmant 
pour chérír sa bien-aimée commc une per- 
sóime et non commc un príncipe de psy- 
chologic. Dans tout ce que nous savons et 
sentons, nous ne pouvons jamais allcr au 
delà do 1’Homme, et un mendiant chanteur 
du Bengale a dit: 

Notre monde est semblablc à notre cqmpré- 
hension ; la pensée et 1'exisfcence sont mêlées 
ensemblo. Toutes choses disparaítraient si 
1’liorame n’était rien; ct quand la réponse vioiit 
à votre propre ^appel, vous coimaíssez le seus 
de la róalitó, 

Selon luí, ce que nous appelons nature 
n’est pas une abstraction pbilosophique, 
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ni cosmique, mais bien ce qui est révélé 
à rhommc comine la nature, En faiL c est 
renfermé en lui-même et, par suite, il y a 
un mélange de son esprit avcc la nature 
dans lequel il retrouve son être propro. U 
est vraiment amoindri dans son huinaniU 
s’il n’en a pas conscioncc, ct si, par cHe, 
il ne sent pas la plenitude do sa propre 
existence, Ses arts et sa litterature expi i- 
ment constamment cette communion in¬ 
time de rhommc avcc son univers. Et le 
poete Védique s’ccrie dans son hymne au 
Soleil ; 

Toi qui nourris la torre, qui marches soul, 
0 Soloil, retire tos rayons, révòlo-moi ton im- 
menso beauté ct laisse-moi róahser que la 
Personne qui est là est uno avcc moí, 

CPest à nous de rendre réello, par la 
conscience émancipóe de notre personna- 
lité, la Personne qui est dans le cceur du 
Tout. Nous savons que la plus haute rms- 
sion de la Science est de trouver ITmivers 
enveloppé par la comprehcnsíon huinamc, 
de voir le visva-mpa de rhommc, son grand 
corps mental qui touohe F extreme limite 
du temps ct de 1’espace, qui enferme le 
monde entier cn lui-même.^ 

Les premiers Àricns qui vinrent dans 
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1’Inde eurent comme déités la pluie, le 
vent, le feu, les forces cosmíques qui, fait 
assez singulier, ne trouvaient aucuno forme 
défmie dans les images, II vint une époque 
oü il fut reconnu qu’individuellement ils 
ne possédaient pas, par eux-mêmcs, de 
pouvoír séparé et distinct, qu il existait 
une source infiníc de puissancc se nom- 
mant Bralnna. La divinite cosmique se 
développait dans une idée iinpersonnelle, 
ce qui était physique devenait une abs- 
traction mótaphysique, demôme que, dans 
la Science moderne, 1a matière se confond 
avec les mathêmatiqueB. D’après ces In- 
diens, Brahma ne pouvait être ni compris 
par rintelligence, ni décrit par les paroles, 
comme il en est pour la matière dans son 
analyse ultime. _ 

Si satisfaisante que puísse etre . 1 idee 
admise comme le príncipe incormaissable 
rapportant à lui-môme. tous lesphénomònes 
non personnels, elle Iaisse 1’homme per- 
sonnel dans un vide négatif, On ne peut 
nier qu’il nous soit impossible do comprou- 
dre les choses de cc monde du dodans, 
nous pouvons seulement les cormaltre par 
Fapparence. En fait, dans toute notro 
Science, nous ne possédons notre propre 
moi que jusqiFau point oü notre savoir 
peut atteindre, et la religion cherchait 
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la plus haute valeur de Texistence humaine 
dans ce moi. C’est la seule vérité dont la 
conscience immédiate naít dans son coeur 
à lui. Et il dit: 

Purushãnna parã kinchit 
sã kãshthtã sã parã gatih 
(Rien n’est plus grand que la Personne ; elle 
est suprême, elle est le but ultime,) 

C’est un poète villageois de 1’Est du 
Bengale qui, dans un chant, prêche la doc- 
trine philosophique de 1’univers ayant sa 
réalité dans ses rapports avec la Personne. 
Je le traduis ainsi: 

Le ciei et la terre sont nós de mes propres yeux, 
La dureté et la mollesse, le froid et la chaleur 
sont le produit de mon propre corps, 

Lc doúx parfum et la mauvaiso odeur naissent 
de mes propres narines. 

Ge poète chante la Personne Êtornelle 
cn lui, sortant et apparaissant devant ses 
yeux, précisément comme le Rishi Védique 
parle de la Personne qui est en lui, et 
demeure aussi dans le coeur du soleil: 

J’ai vu la vision, 

ma propre vision se révélant clle-mêmc, 
sortant de moi. 


M miUlON de i/hummk 


lü 
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II y a, dans Finde, ceux qui s’efforcent 
de fondre eomplètement leur moi person- 
nq| dans une entité impersonnellc, laquelle 
n’a ni quaíité ni défmition pour attcindre 
une condition oü Fesprit, perdant toutes 
ses activités, dpvient eomplètement vide. 
Ceux qui réclament le droit de parlcr à ce 
sujet disent que c’est le plus pur état de 
Fêtre conscient, étant toute joie, sans aucun 
but ni pensée. Ceei est considéré comme la 
fm ultime de Yoga, le culta de Funiou, en 
identifiant ainsi eomplètement son être 
à FBtre infmi qui est au dela de toutes 
pensées et de toutes paroles. Une sembla- 
ble réalisation de conscience transcendente, 
accompagnée d’un sens parfait de félicité, 
pst une tradition ancienne.dans nutre pàys, 
lui apportant Tévidence positive qui no 
peut être réfutée par aucun argument 
négatif. Sans disputer sa vérité, jc main- 
tiens qu’elle peut avoir sa valeur comme 
grande expérience psychologique, mais elle 
■ n’est cependant pas la religion, de même 
la connaissance de 1’état ultime de Fatome 
ne rend aucune aide à Fartiste qui s’occupe 
d’images dans lesquelles des atomes ont 
pris forme. Une certame condition de 
vacuum est nécessaire pour étudier les 
choses dans leur pureté oríginelle, et il 
peut être dit de même de Fesprit humain, 
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cependant Fétat originei n’est pas néces- 
sairement Fétat parfait. La forme concrète 
est une plus parfaite manifestation que 
Fatome, et FHomme 11 ’est plus parfait 
comme homme que lorsqu’il disparait dans 
son état originei dbmprécision. C/est pour- 
quoi Yhhopanishal dit : « La Vérité est, 
en même temps, finie et infínie, elle agit, 
et pourtant ne se meut pas, elle est loin- 
taine et proche, elle est dans toutes choses 
et en dehors d’elles.» 

Ceei signífie que la perfection (comme 
Fidéal) est immuable, mais, dans son aspect 
de réalité, elle se dóveloppe constamment 
vers Fachèvement, elle marche, et je dis 
de FHomme Suprême qu’il est infmi dans 
son essence, qu’il est íini dans sa manifes^ 
tation en nous en tant qifindividus. Comme 
le declare F Ishopanishal, un homme doit 
vivre son plein terme de vic et travaíller 
sans cupidité, se réalisant ainsi lui-même 
dans FÊtre qui est dans tous les êtres. Ce 
qui signifie qu’il doit révéler dans sa per- 
sonnalité, par ses activités désintéressées, 
la Personne Suprême. 
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GHAPITRE VIII 


LE FAISEUR DE MUSIQUE 

U ne parcelle de sable ne serait rien s 
elle n’avait pas son fondement dans 
le monde physique entier, Ge grain 
de sable est conmi dans son contexte de 
Funivers, oú nous connaissons toutes choses 
par le témoignage de nos sens. Lorsque jc 
dis que le grain de sable est, le monde phy¬ 
sique se porte garant de la véritó qui est 
derrière Fapparence du sable. 

Mais oü est cette garantie de vérité pour 
ma personnalité à moi, ayant la mysté- 
rieuse faculté d’intelligence à laquelle la par¬ 
celle de sable offre ses lettres de créance ? 
II doit être reconnu que ce moi, mon moí, 
a aussi pour sa vérité un fonds de person¬ 
nalité ou le savoir, à Fencontre de celui se 
rapportant à tout le reste, ne peut qu’être 
immédiat et se révéler lui-même. 

Ce que je veux dire par personnalité est 
un príncipe d’union transcendantale dans 


1’homme ayant conscience de lui-même, 
et qui comprend tous les détails des faits 
qui sont siens, individuellement, dans la 
Science et le sentiment, dans le désir, la 
volonté et le travail. II est limite, dans son 
aspect négatif, à la séparation individuelle, 
pendant que dans son aspect positif, il 
s’étend toujours dans 1’infmi parFaugmen- 
tation de ses connaissances, de son amour 
et de ses activités. 

Pour cette raison, le plus humain de 
tous les faits, en ce qui nous concerne, est 
que, eífectivement, nous rêvons du non 
atteint sans limites — rêve qui donne un 
caractère â ce que nous avons atteint. De 
toutes les créatures, 1’bomme seul, vit dans 
un avenir sans bornes. Notre présent en 
est seulement une partie. Les idées encore 
à naítre, les esprits encore informes, ta- 
quíncnt notre imagination avec une insis- 
tance qui les rend à notre intelligence encore 
plus réels que les choses qui nous entou- 
rent. IFatmosphère du temps futur doit 
toujours environner notre présent, afin de 
le rcndre fécond et lui donner Fespoir de 
1’immortalité, car celui qui a en lui la force 
saine de Fhumanité possède une foi ins- 
tinctive et rigoureuse, lui assurant une 
toute puissance pour atteindre son idéal. 
C’est pourquoi nos plus grands maitres 
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réelameht de nous une manifesto tion qui 
1 ouche à Pinfini, En cela, ilfl font hommoge 
à 1’Homrte Suprême, et notre vóritable 
adoration se trouVe dans notre courage 
indomptable pour être grand et represen¬ 
tei* ainsi Phumanité divinc, en gardnnt 
toujoiirs ouvertle ohcmin Vera les hauteura 
non encore atteizLtés. 

Nous autrês Indiens, nous nvons eu cliosí 
nous la triste expérienco de découvrir 
cómbien 1’Orthodoxie tímido, avec ses ré- 
pressions irrationnellos et ses accuímilo- 
tions de sièclos morts, rapelisse Phommo 
par son idolâtrie du passé, Higidemenl 
assise dans le centre de stagnatíon, ello 
■attache fermement Pesprit íiumain aux 
roues de Pliabitude, qui toumcnt -jusqu-à 
ce qu’il défaille. Commc un íleuvo Iclliar- 
gique étouffé par les hcrbes poitrries, íl se 
divise dans des mares vasouses qui onve- 
loppent leur silence d’üne brume narco- 
tique. Get esprit mócaniqüe de tradition 
est essentiellement matérialiste; íl est aveu- 
glément pieux, mais non spirituel, obsédé 
de fantômes de déraison qui hantent les 
esprits faibles dans le hídeux déguisement 
de la réligion. Car notre âme est rapetissée 
lorsque nous laissons les joura mutiles 
tisser des maillés dnsigmfíantea qui entra-* 
vent tous les rayons de la vie. Bile est 
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arrêtée dans sa croissance quand nous 
n’avons aucun objectif ddntérêt profond, 
aucun espoir de vie plus haute, réclamant 
la clarté de Pintelligence, et une attention 
hérolque, pour la maintenir et la mürir. 
Elle est détruite, lorsque nous faisons de 
nos passions animales des feux cF artífice 
pour le plaisir de leurs sensations de 
météore, réduisant témérairement en cen- 
dres tout ce qui aurait pu être sauvé pour 
une illumínation permanente. Ceei arrive, 
non seulement 4 des individus médiocres, 
serrant des chaínes qui les rendent irres- 
ponsables, ou ayant faim dlrréalités criar¬ 
des, mais áussi 4 des générations de races 
insipides qui iPont plus de signification, 
ayant perdu leur avenir. 

L/avenir continu est le domaine de nos 
millénaires, Pesqueis sont avec nous plus 
véritablement que notre passé que nous 
voyons reílétn dans les fragments du pré- 
sent. G’est dans notre rêve. C’est dans le 
royaume de la foi qui crée.la pcrfection. 
Nous avons vu les archives du rêve du 
millénaire de Phomme, la réalité idéale 
entretenue par des races oubliées, dans leur 
admíration, leur espérance, et leur amour 
manifestés dans Ia dignité dc leur être par 
,une certaine majesté d’idéaí et uíie beauté 
d^ccomplissement. Bien que ces races s’en 
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aillent Time après 1’autre, elles Iaissent 
derrière elles de grandes réalisations' et 
réclament le droit d’être reconnues commc 
idéalistes — non pas tant commc conqué- 
rantes de royaumcs terrestres, mais comme 
architectes du paradis, Le poète nous donne 
la meilleure défmition de 1’homme quand 
il dit.: 

Nous sommes les faiseurs de musique, 

Nous sommes les rêveurs de rêves. 

Nos religions nous oíírent les rêves de 
1’union idéale, qui est Fíiomine Iui-même 
se manifestant dans 1’iniini, Nous souf- 
frons du sentíment du péclió, qui est un 
sentiment de discorde, lorsque quelque 
passion violento ouvre une brèche dans 
notre vision de 1’Umque dans rhomme, 
isolant notre moi de 1’humanité univer- 
selle. 

UUpanishad dit : Ma gridah «Ne con- 
voite pas», car la convoitise détourne notre 
attention de la valeur infinie de notre per- 
sonnalité vers la tentation des choses ma- 
térielles. Notre poète villageois chante : 

« Si tu fermes la porte des désirs, ô mon 
coeur, tu auras la conscience intense de 
PHumanité. » 

Nous avons vu comment 1’homme prL 
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mitif était occupé de ses nécessités phy- 
siques, et se limitant ainsi au présent qui 
est la frontière temporelle de 1’anímal, il. 
lui manquait les sollicitations instantes 
de son être conscient pour chercher son 
émancipation dans un monde d ultime 
valeur humaine. 

La civilisation moderne, pour la nume 
raison, semble revenir a cette mentalite 
primitive. Nos besoins se sont multipliés 
si furieusement vite que nous avons perdu 
nos loisirs pour une réalisaiion plus pro- 
fonde de notre moi et de notre foi en elle, 
Ce qui veut dire que nous avons perdu 
notre religion, le désir ardent du contact 
du divin dans 1’homme, le batisseur du 
ciei, le faiseur de musique, le rêveur de 
rêves. C’est ce qui a rendu facile le déchire- 
ment cn lambeaux de notre foi dans laper- 
fection de 1’idéal hurnain, dans son ínte- 
gralité, comme la sígnification plus com- 
plète de la rcalité. Sans doute, est-il mer- 
vcilleux que la musique contienne un fait 
qui ait été analysé et mesure, et que la 
musique partage en commun avec le brai- 
ment de l’âne ou avec une corne d’auto 
mobile. Cependant, il est encore plus rner- 
veilleux que la musique renfermo une vérite 
qui ne peut être analysée en parties, et 
ipi cette difíérenoo ayec lo mugíssement 
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impertinent d’ime come d’automobiIe est 
infinie. Les horames de nos jotirs ont ana- 
.lysé 1‘esprit hnrnain, ses rêves, sos aspira- 
tions spirituellos, — le plus souvent. saiais 
à rimproviste dans 1’état dólahró de folie, 
de maladie et de rêvos sana suite, (d:., à leur 
satisfaction, ils ont trouvé que ceux-ei 
sont composés d’un eramôlemont d’anima- 
btés élémentaires. Pcut-être cst-oe là uno 
importante décotíverte, mais ce qui est 
encore plus impo.rtant k eompraulre, c/est 
que rhomme, par tm mirado de la cróntiwi, 
dépnssa iníínimeiit les éléments constitui,ifs 
de son propre caractèro, 

( Supposez qu’im explora Leur psycholo- 
gique suspccto que lo dóvouemcnt do 
rhomme á sa bien-aiméo revête, au fond, 
lé vii attraít de notre cstomac primitií 
pour la chair humaine; nonsVavons pas 
besoin de le contredirc, çar lo caraclôru 
absolu de notre amour dans son mélange 
parfait d’associations physiques, mentales 
et spirituellos, quelles que puissent êtro 
sa gétiéalogie et sa composition secrète,- 
est unique dans son entière diíférence dii 
cannibalisme. La vériié fondamentale de 
la possibilite d’une telle transmutalion est 
la vérité de notre religion. Un lótus a m 
commun les éléments de-carbono et d’hy- 
drogène avec un fragment de chair pourrie* 
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A 1’état de dissolution, il n’y a entre eux 
aucune différence, mais à 1’état de créa- 
tion, la diíférence est immense, et c’est 
cette différeíice qui importe réellement,. 
On nous dit que quelques-uns de nos sen- 
timents les plus sacrés tiennent cachês en 
eux des instincts contraíres à ce que ces 
sentiments prétendent être. De semblables 
rôvélations font, sur certaines personnes, 
1’effet de 1’allègement d’une tension, sem- 
blable à la cessation dans la ntôrt de 1’ac- 
tivité ardente de la vie. 

Nous trouvons dans la littérature mó- 
derne qúelque chose comine le rire étouffé 
d’une désillusion triomphante devenant 
confcagicuse, et nous y voyons les chevaliers 
orrants du culte de 1’incendie criminei met- 
tant le feu à nos autels vénérés, proclamant 
que les images qui les ornent même si 
elles sont belles, sont faites de boue, Ils 
disóht qiFon a découvcrt que les apparences 
dans Fidéalisme humain sont trompeuses, 
que la boue servant de fondation est réelle. 
D’un tèl point de vue on peüt dire que la 
création entière est une gigantesque trom- 
pericj et les billions de petites étincelles 
électriques qui toument, paraissant être 
« vous »ou«moi doivent être condamnées 
comrae faux tómoins. 

Mais qui clierchent-ils à tromper ? Si ce 
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sont des êtres comme nous-memes, posso- 
dant le critérium inné du récl, alors, pour 
eux, ces apparences rnêmes, dans leur inté- 
grité, représentent la réalité et non pas des 
étincelles électríques. Pour cux, la rose doit 
être plus agréable en tant qu’objet que par 
ses gaz constitutifs, lesquels peuvcnt être 
tortures pour parler contre 1’identité evi¬ 
dente de la rose. La rose, raêmc comme le 
sentiment humain de la bonté, ou 1’idéal 
de la beauté, appartient au royaume de la 
création dans lequel tous les éléments en 
rébellion sont reconcilies dans une harmonie 
pãrfaite. Parce que ces óléments se livrent 
à notre examen, nous, dans notre orgueil, 
sommes enclins à leur décerner la meilleure 
récompense comme acteurs dans ce Mys- 
tère qu’est la rose. Une telle analyse ne 
donne réellement un prix qu’a notre habí- 
leté polícière. 

Je répète que les sentimento et Pidéal, 
que rhomme a formés dans la marche de 
son évolution, doivent être rcconnus inté- 
gralement. Dans toutes nos facultes, ou 
nos passions, il n’y a rien qui soít absolu- 
ment bon ou mauvais; elles sont toutes 
parties constituantes de la grande per- 
sonnalité humaine. Ge sont des notes dis¬ 
cordantes quand elles sont mal plaeées; 
notre éducation doit en faire des choeurs 
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qui puissent s’harmoniser avec la grande 
musique de 1’Homme. L’animal qui existe 
dans le sauvage a été transformé en quel- 
que chose de plus élevé dans rhomme civi- 
lisé — en d’autres termes, il a atteint un 
accord plus vrai avec 1’Homme le divin, 
non par 1’élimination des matériaux ori¬ 
gineis, mais par leur groupement magique, i! 
par la discipline sévère de 1’art, la disci¬ 
pline du frein et de Feffort apporté là oú 
il fallait, établissant un équilibre de lu- 
mières et d’ombres dans le premier et 
Parrière-plan, et donnant ainsi une valeur 
unique à notre personnalité dans son inté- 
gralité. 

Aussi longtemps que nous possédons la 
foi en cette valeur, notre énergie est fer- 
mement soutenue dans son activité créa- 
trice qui révèle 1’Homme éternel. Cette foi 
est assistée de tous côtés par la littérature, 
les arts, les légendes, les symboles, les céré- 
monies, par le souvenir des âmes héroiques 
qui Pont personnifiée en elle-même. 

Notre religion est le príncipe inné qui 
comprend ces eííorts, et ces expressions, 
et ces rêves, par lesquels nous approchons 
Celui à 1’image de qui nous sommes faits. 
Garder notre foi vivante dans la réalité 
de la perfection idéale est la fonction de 
la civilisation, qui est forinée principale- 
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ment des sentimento et des irnagos repré- 
sentant cet idéal. En cPautres mols, la 
eivilisatíon est la eréation dc Fart, «ons- 
tituéc pour la róalisatíon objcctivo de notra 
vision dc perfeetion spirituello. íTesl Io 
produit de l’art de la religion. Nous arré- 
tons sa course de cimqmUe iorsque ruins 
acceptons le culte de realismo et ouldions 
que le realismo est la pire forme de meu- 
songe, parce qu’il renfomie un minimuin 
dc vérité. (Test coirime si l’on prèeliaít qu’n 
la morgue seule nous pouvons coinprcndro 
la réalité du corps humain — t;e eurps qui 
a sa révélaüon parfaite quand on le voit 
vivant. Tons les grands faits Lumains sont 
entourés d’une immense almosplièro d’e.s- 
pérance. lis no sont jornais enmplets si 
nous en distrayons ce qui pourrnit Atro, oe 
qui doit ôtre, ce qui idest pas encoro prouve, 
mais profondément senti, ce qui nous dirige 
vers rimmortel. Dans Tindividu, ceei de- 
meure en excédent perpétuel, dépassant 
tous les faits sane suite se rapportant à lui. 

Le réalisme dans lTiommo, c’cst Fani- 
mal en lui, Fanimal, dont la vie est uno 
simple durée de temps; ÍTiumain dans 
rhomme est sa réalité, qui a la vie éter- 
nelle pour arríèro-plan. Les rochers et les 
cristaux ótant défmitivement completa, 
tels qu’ils sont, peuvcnt garder comme 
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« les choses insensibles et muettes » uno 
sorte de dignité silencieuse dans leur réa¬ 
lisme lourdement limite, Landis que les 
faits humains deviennent inconvenants et 
maladifs, engendrant des germes de rnort, 
quand ils sont dépouillés de leur idéal créa- 
teur — Fidéal de THomme le diviri. La 
diíTérence entre des notes (comme simple 
manifestation de son) et la musique, comme 
vérité d’expression, est immense, car la 
musique, bien qiTello comprenne un nom- 
bre limite de notes, represente cependant, 
Tinfmi. G’est la mission de Fhomrne de 
produire la musique de Fcsprit avec tüutes j 
les notes qu’ii possède dans sa psychqlogie j 
et qui, par inatteptiou ou perversité, peu~j 
vent ais.óment ôtre traduites dans un bruit. 
effrayant. L’homme est révélé dans la 
musique, mais pus dans lo bruit. 
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L e désir fondamcntal de la vic est 
d’existcr. 11 réclame de nous beau- 
eoup dc discipline et d’expérience au 
sujet du nécessaire de Pexistence, Copen- 
dant, il ne me coüte pas d’avouer que la 
nourriture que j’ai prise, le vêtement que 
je porte, la maison que fhabiie, représen» 
tent de prodigieuses connaissanees, de la pra¬ 
tique et de 1’organisation dont je idéprouve 
pas le besoin, car je trouve que je ne suis 
pas tout à fait méprisú pourcetleignoranee 
et cette incapacite. Ceux qui me Iisent 
semblent assez satisfaits que je ne sois 
rícii de míeux qu’un poète, ou pcut-êlre 
un philusoplie, bíen que je ne revendique 
pas cette derníère qualíté, que je n’ose 
garder, parce qu’elle est mal établie sur de 
íaux renseignemcnts, 

II est tout à fait évidcnt, en dépit de 
mes lacuncs, que je represente dana Ia 


société humainc une vocation, qui, bicn 
que supcrflue, a été cepcndant reconnue 
digne d’cIoges. En cílet, je suis encouragó 
dans ma futilíté rythmique, parce que, en 
la cultivant, elle offre des stímulants mo- 
raux et matériels. Si un stupide merle no 
savait pas comment chercher sa nourriture, 
bâtir son nid, ou éviter ses ennemis, mais 
se speeialisait dans le chant, alors ses sem- 
blables, poussés par leur propre mstinct 
de race. le laisseraient, avec déférence, périr 
d’inanition. Que je ne sois pas traité d’une 
telle façon prouve la très grande diííérence 
entre 1’existenco animale et la civilisation 
de riiorame. Ce qui le distingue existe dans 
la margc imprécise de la vie en lui, qui offre 
un fond sans limite pour ses rôves et ses 
créations. G'est dans ce royaume de liberté 
qu il realíse sa dignitó divine, sa grande 
vérite humaine, et il est heureux lorsque, 
cn poète, je lui chante la victoire ; je chante 
pour ri-Iomme, qui se révòle à lui-meme 
en continuant d ! explorer les âges de la 
création pour se retrouver dans la per- 
fection. 

. La rca-litó, dans toutes ses manifesta» 
tiops, se révòle à 1’amère-plan ernotif et 
imáginatif de notre intelligence. Nous le 
savons, rion parce que nous pouvons y 
penser, mais parce que nous le sentons 
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directement. G’est pourquoi, mêine si notre 
esprit logique la rejettc, elle n’est pas ban- 
nie de notre conscience. En tant qu’incí- 
dent, elle peut être salutaire ou nuisible, 
mais comme révélation, sa vaíeur consiste 
dans le fait qu’elle nous offre une expé- 
rience par Témotion ou par 1’imagination ; 
nous nous sentons dans un champ spécial 
de réalisation. Ge sentiment est séduisant 
quand il n’est pas accompagné de quelquc 
grand risque physique ou moral; nous ai * 
mons sentir, même la crainte ou Ia douleur, 
si elles sont séparées de toutes conséquences 
pratiques. C^st là la raison qui nous fait 
nous réjouir des drames dans lesquels le 
sentiment de la douleur plonge notre être 
conscient dans une intensité d’émotion 
chauffée à blanc. La réalité de mon moi 
est immédiate et indubitable pour moi. 
Toute autre chose qui m’émeut d’une 
manière semblable est réelle pour moi, et 
fixe et oocupe inévitablement mon atten- 
tion, se mêle à ma personnalité) la rendant 
plus riche et plus grande en lui donnant 
des déliees. Mon ami peut ne pas être beaii , 
utile, riche ou puissant, mais il est réel 
pour moi; en lui je trouve mon prolonge- 
ment et ma joie. 

La conscience du réel en moi recherchó 
pour sa propre confirmation le contaet 
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du Réel en dcliors do moí. Quand elle 
éclioue, mon moi est déprimé. Quand notre 
entourage est monotone et insígnifiant, 
n'ayant aucune réaction d’émotivité sur 
notre esprit, nous deyenons vagues pour 
nous-mêmes, car nous sommes comme les 
peintures dont Ia réalité est aidéo par 
rarrière-plan, s’il est sympatliique. La 
puni tion dont nous souífrons, emprísonnés 
dans notre cellule, consiste dans Tobstruc- 
tion des rapports entre le monde de la 
réalité et le réel en nous, rendant ce der- 
nier indistinct dans un brouillard d’iniagi- 
nation inactive : notre personnalíté est 
brouillée, nous perdons la compagnie de 
notre être propre par la diminution de 
notre moi. Le monde de nos connaissances 
est élargi pour nous par le développement 
de notre savoir ; le monde de notre por- 
sonnalité s’accro!t en étendue dans notre 
propre unívers, par la sympathie et Lima- 
gination, dans une large et plus profonde 
expérience de notre moi personnel. 

Comme ce monde, qui peut être connu 
par la Science, est limité pour nous à cause 
de notre ignoraiice, ainsi le monde de la 
personnalitc, qui peut être compris par 
notre mói personnel, est, lui aussi, restreint 
par les limites de notre sympathie et de 
notre imagination. Dans le sornbre cré-' 
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puscule d’insensibilité, une large partie 
de notre monde demeure pour nous comino 
un cortège d’ombres nômades. Selon Ies 
phases de notre conscience, nous avons été 
plus ou moins capables de nous identiíicr 
avec ce monde, sinon comme un tout, du 
moins en fragments; et notre plaisir se 
trouve oü nous nous sentons ainsi unis. 
Dans 1’art, nous exprimons la joie de cette 
union par laquelle ce monde est réalisé, 
comme ayant une signification humaine 
pour nous. J’ai mon moi physique, chimi- 
que et biologique ; la connaissance que j ’en 
possède s’étend par Télargissement de ma 
Science du monde physique, chimique et 
biologique. J’ai mon moi personnel qui a 
ses Communications avec nos sensations, 
nos sentiments et nos imaginations, et qui 
se prête à être coloré par nos désirs et 
façonné par nos imaginations. 

H'La Science nous pousse à occuper par 
notre intelligence Timmensité du monde 
qu’il est possible de connaítre; notre maí- 
tre spirituel nous prescrit dc comprendre, 
par notre âme 1’Esprit infmi qui se mani¬ 
feste par les faits mobiles et changeants de 
1 univers; la sollicitation de notre nature 
artistique est d ! exprimer la manifestation 
de la personnalité dans le monde de 1’appa- 
íence, la réalité de l’existence qui est en 
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harmonie avec le réel en nous. Là, oü cette 
harmonie n’est pas profondément sentie, 
nous sommes étrangers et en perpétuelle 
nostalgie, car 1’homme, par nature, est 
un artiste ; il ne reçoit jamais passivement 
ni exactement dans son intelligence 1’image 
des choses physiques qui 1’entourent. II 
se produit chez lui une adaptation conti¬ 
nue, une transforma tion de faits en images 
mentales par un éveil incessant de ses sen¬ 
timents et de son imagination. L’animal 
connalt la géographie du lieu oü il est né; 
1’homme connalt son pays, la géographie 
de son moi personnel. La vision n’en est 
pas simplcmcnt physique, elle a son union 
artistique, elle est une création perpétuelle. 
Dans son pays, la conscience de rhomme 
n’étant pas obstruée, il étend ses rapports 
qui sont ceux de sa personnalité créatrice, 
Aíin de vivre efficacement, 1’homme doit 
connaítre les faits et leurs lois; afin d’êtrc 
heureux, il doit établir une alliance har- 
monieuse entre toutcs les choses avec les- 
quelles il est en rapport. Nos actes créa- 
teurs sont la modification de cette alliance. 

Les grands hommes qui apparaíssent 
dans notre histoire demeurent dans notre 
esprit, non comme un fait statique, mais 
comme une irnage historique vivante. Les 
sublimes suggestions de leurs existences 
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se confondent dans une noble stabilité, 
parrai des legendes rendues vivantes au 
cours des ages. Les hommes qui nous 
entourent, nous les modifions constam- 
ment dans nos esprits, les faisant plus réels 
pour nous qu’ils ne pourraient 1’être si nous 
les voyions dans tout leur dénüment. 
L’idéal masculin des femmes et 1’idéal 
féminin des hommes sont créés par Lima- 
gination, grâce à un groupement mental 
de qualités et d’actions conformément à 
nos espoirs, a nos desirs, et les hommes et 
les femmes, consciemment ou inconsciem- 
ment, _ s’efforcent d’y atteindre. En fait, 
ils arrivent, les uns pour les autres, à un 
degre de réalité, selon leur succès, en adap- 
tant à leur propre liature ces idéaux res- 
pectifs. Dire que, par conséquent, ces 
.ideaux sont imaginaires.et faux, n’est pas 
juste dans le cas de 1’homme. Sa vie véri- 
,rabie est dans sa propre création, repré- 
sentant 1 infmité qui est en lui. 11 est natu- 
rellement mdifférent aux choses qui exis- 
tent tout simplement; elíes doivent possé- 
der quelque valeur idéale pour lui, et alors 
seuienient sa conseíence les reconnaít piei- 
nement comme réelíes. Les hommes no sont 
jamais vrais dans leur moí isolé; leur imagi- 
nation estia faculte qui apporte à leurintel- 
Iigençe Ja wsion de {eur ôtre développé, 
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Nous pouvons faire nòtre la vérité, en 
accordant activement ses rapports avec ce 
qui nous entoure. C’est la fonction de Fart, 
car la base de la réalité n’est pas dans la 
substanee des choses, mais dans le principe 
des alliances. La vérité est Finfmi poursuivi 
par la métaphysique; le fait est Finfmi 
poursuivi par la Science, tandis que la 
réalité est la défmition de Finfmi qui rap- 
porte la vérité à la personne. La réalité 
est humaine; elle est ce dont nous sommes 
consients, par quoi nous sommes affectés 
et ce que nous exprimons. Lorsquo nous la 
sentons intensément, nous sommes ins- 
truits de nous-mêmes et nous en éprouvons 
de la joie. Nous vivons en elle, nous éten- 
dons toujours ses limites, Nos arts et notre 
littérature représentent cette activité créa- 
trice qui est fondamentale dans Fhorame. 

Mais le fait mystérieux à cet égard c’est 
que, bien que les individus cherchent sépa- 
rément à s^xprimer, leur succès n’a jamais 
un caractère individualiste. Les hommes 
doivent trouver et sentir et représenter, dans 
toutes leurs ceuvres créatrices, FHomme 
FÉternel, le créateur. Leur civílisation est 
une découverte continue de Fhumanité 
transçendantale. En quoi que ce soit qu’elle 
échoue, elle démontre la faillite deFartiste, 
qui est une faillite dans Fexpression ; et 
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cette civilisalion pórit, dans laquelle I’in- 
dividu contrecarre Ia révélation do runi¬ 
versal, car Ia Réalitó est Ia vórlf-ó do 
lTIoinme, qui appartient à tons les temjis, 
et la folie individualiste des hommes contro 
1’Homme ne peut réussir longtcmps. 

L’Homme est ardemmont désirmix que 
■le sentiment de ce qui est récl pour lui nc 
meure jamais, il doit trouver une forme 
impérissable. La pcrccption de ce moi, qui 
est Ie mien, est si mtensémorii evidente 
pour moi qu’elle assume nu caractere 
cí’immortalité. Je ne peux mlmaginer que 
cela n’ait jamais étó non-cxistunt ou puisse 
jamais 1’être. De la memo manière, imites 
les choses qui sont róelles pour moi soul 
pour moí aussi éternollos, et, par omisé- 
quent, dignes d’un langago qui « une signi- 
fication permanente. Nous coimaksons des 
individus qui ont Hiabitudo d’inscrire hm rs 
noms sur les murs de tout majeslueux 
monument d’architecture. G’est une fuçou 
pitoyable d’associer leurs propres noms 
aux ceuvres d’art, qui apparfciennont à 
tous les temps et à tous les hommes, Notre 
soif de renommée víent de notre désir de 
rendre objectivement réel ce qui 1’est inté- 
neurement pour nous. Celui qui est rnuet 
est msignifiant, comme une sombra éioilu 
qm ne peut prouver son existence, II at- 
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tcnd toujours que 1’artiste lui donne sa 
pleinc valcur, non pour quclque chose de 
spéeialement parfait en lui, mais pour le 
fait merveilleux qu’il est ce qu’il est cer- 
tainement, qu’il porte en lui le mystère 
éternel de beire. 

Un de mes amis Chinois, parcourant 
avec moi les rues de Pékin, s’exclama 
tout à coup dans un véhémcnt enthou- 
siasme : « Regardcz... un âne! » G’était 
sürement un âne tout à fait ordinairo, 
comme un indiscutable truisme, n’ayant 
bcsòin rbaucune spéciale présentation do 
sa part. J’étais arnusé, mais cot incident 
me rcndit pcnsif, Gct animal est gónéralc- 
rncnt classe comme ayant ccrtains côtés 
peu rccommandables, et puis on se liâte 
de Toublier, II était obscurci pour moi par 
une série dbassociations banalcs; sans róllé- 
cbir, j’étais certain do lo connatlre et, par 
la suite, je le voyais mal; pourtaut mon 
ami, qui possédait 1’esprit artiste do la 
Chine, ne traitait pas 1’âno â la lógôrc, mais 
il savait le voir avec dos ycux nouveaux 
et le reconnaítrc comme réel. Quand je dis 
rcel, je signiíie que la bete ne demeurait 
pas â la lisiôre de sa pcrccption, límitée 
pas une déíinition étroite, mais se confon- 
dait aisément dans son imagination, pro- 
duisait une vision, une hqrmonie spéciale 
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de lignes, de couleurs de vie et de mouve- 
ment, et devenait intimement sien. L’en- 
trée d'un âne dans un salon est une chose 
inimaginable; cependant, il est parfaite- 
ment permis de le faire figurer dans un 
tableau qui peut être exhibé à 1’admiration 
sur le mur d’un salon. 

La vérité dans Fart ne se manifeste que 
lorsqu ? elle nous contraint à dire«Je vois». 
Nous pouvons ne pas faire attention à un 
âne dans la Nature, mais en art, nous 
devons reconnaítre un âne, même si c’est 
une créature mensongèrc qui renie toute 
son histoire naturelle, même si sa tête res- 
semble à un champignon et sa queue à une 
feuille de palmier. 

On parle dans une parabole de YUpa- 
nishad de deux oiseaux perchés sur la 
même branche, dont Fun picore et Fautre 
regarde. Ceei est une image des rapports 
mutueis entre 1’être infini et le moi fmi. 
La joie de Foiseau qui regarde est grande, 
car c’est une pure et libre joie. Dans 
1 liomme, on trouve ces deux oiseaux, Fun 
objectif ayec son travail de vie, Fautre 
subjectif avec sa joie désintéressée de la 
Vision. 

Une enfant vient à moi et me demande 
de lui dire une histoire. Je lui raconte i?Ms- 
tPire d’un tigre qui est dégoútó des raies 
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noires de son corps et vient demander à 
ma servante eífrayée un morceau de savon. 
1’histoire procure à ma petite auditnce 
un ímmense plaisir, le plaisir d’une vision, 
et son intalligen.ee s’éerie :« Yoici le tigre, 
je le vois!» Elle connaít un tigre dans son 
livre d’histoíre naturelle, mais elle mi mon 
tigre. 

Je suis súr que même cette enfant de 
cinq ans sait que ce tigre, sollicitant un 
absurde savon, est impossible, Pour elle, 
le charme de ce tigre n’est pas dans sa 
beauté, son utilité, ou sa possibilité, mais 
dans lo fait, non douteux, qu’clle peut le 
voir cn esprit plus claírement qu’ello nc 
voit les murs autour d’cllc — las murs qui 
imposent brutalement leur évidence, la- 
quelle n-est qulndirecte. Le tigre, dans 
Fhistoire, est indéniable ; il a le caractère 
d’une image complète qui fournit par elle- 
même sa prouve de vérité. L’mtelligencedc 
Fauditeur est le témoin oculaire, dont 
Fexpérience directe nc peut pas être contrc- 
dite. Un tigre doit être comme tous les 
autres tigres pour figuror dans un livre 
scientiüque; il doit être un tigre banal 
pour y être toléré, mais, dans mon histoire, 
il est extraordinaire et ne sera jamais 
dédoublé. Nous savons une chose parce 
qu’elle est suseeptiblc d’être classée: pous 
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voijons une chose parce qu’elle est cllc- 
même. Le tigre de 1 ’histoire, complètement 
séparé de tous les autrcs de cette espèce, a 
pris aisément une individualité distinctivc 
dans le coeur de Fauditeur. L’enfant lc 
voyait sous de vives couleurs, parce que à 
1’aide de son imagination il devenait son 
tigre, bien à elle, et cette union du subjec- 
tif et de Fobjectif nous fait plaisir. Est-ce 
qu’en vérité il n’y a pas de séparation entre 
eux, la séparation étant Maija qui est 
illusion ? 

II survient des occasions lorsquc la cons- 
cience d’une grande multitude s’illumine 
subitement, par la perception d'unc réa- 
lité s’élevant loin au-dessus de la morne 
banalité des événeraents quotidiens, Le 
monde devient éclatant; nous le voyons, 
nous le sentons avec toute notre âme, Une 
semblable occasion se manifestait quand la 
voix de Bouddha atteignait de lointains 
rivages, à travers des obstacles physiques 
et moraux. Alors notre vie et notre uni- 
vers tròuvèrent leur sens profond de réalité 
dans leur relation avec la personne cen- 
trale, qui nous offrait Fémancipation par 
Famour. Àfm de rendre cette grande expé- 
rience humaine à jamais mémorable, les 
hommes se résolurent à faire Fimpossible ; 
ils firent parler les rochcrs, chanter les 
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pierres, se souvenir les cavernes; leur cri 
de joie et d’espérance prit des formes im- 
mortelles au long des montagnes et des 
déserts, à travers des solitudes stériles et 
des cités populeuses. Un gigantesque eflort 
créateur érigea son triomphe en de prodi- 
gieuses sculptures défiant des obstacles 
écrasants. Une telle activité héroique, sur 
la plus grande partie des continents orien- 
taux, répond clairement à la question : 
«Qu’est-ce que FArt ?»G’est la réponse de 
Fâme créatrice de Fhomme à Fappel du 
Réel. 

11 fut un temps au Bengale, il y a des 
siècles, oü le drame de Famour divin qui 
s’est joué éternellement dans Fâme hu- 
maine, fut vivement révélé par une per- 
sonnalité irradiant son intime réalisation 
de Dieu. L’esprit de tout un peuple fut 
ému par la Vision de Funivers devenu sem¬ 
blable à un instrument par lequel reten- 
tissait au loin Finvitation au rendez-vous 
de félicité. LUneffable mystère de Fappel 
d’amour de Dieu, prenant corps dans un 
panorama de couleurs et de formes sans 
fm, inspirait dans la musique une activité 
qui débordait les limites des conventions 
classiques, Notre musique Kirtan du Ben¬ 
gale naquit, comme une étoile lancée par 
un brülant tourbillon d’émotion dans le 
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cceur d’un peuple entier, et sa cónsciencc 
8’enflamma d’un sens de réalité qui doit 
être suífisamment reconnu. 

On peut se demander quelle place occupe 
la musique dans ma théorie — que 1’art 
doit évoquer, dans notre esprit, le sens 
profond de la réalité sous, son plus riche 
aspect. La musique est le plus abstrait de 
tous Ies arts, comine les mathématiques le 
sont dans la région de k Science. En effet, 
elles ont, toutes les deux, un rapport étroit 
1’une avec 1’autre. Les mathématiques sont 
Ia logique des nombres et des dimensions 
et, par suite, sont employées comme la 
base de nos connaissances scientifiques; 
príses en dehors de leurs associations, 
concrètes et réduites aux symboles, elles 
révèlent leur grande majesté de structurc, 
le caractère inévitable de leur accord par- 
fait. Pourtant, il n’y a pas simplement une 
logique des mathématiques, il y a aussi 
une magie que subit le monde de 1’appa- 
rence, produisant rharmonie, Ia cadence 
de 1’univers. Ge rythme harmonieux a été 
extrait de son contexte concret habituei, 
et exhibé par le médium du son. Ainsi 
l’essence pure de Lexpression dans Texís- 
tence est oííerte par la musique. L’expres- 
sion libre, débarrassée du fardeau des faits 
et des pensées, trouve dans le son moins 
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de résistance et nous donne ainsi le pouvoir 
. d’éveiller en nous un scntiment intime de 
la réalité; Dans la peinture et dans les arts 
plastiques et littéraires, 1’objet et nos sen- 
timents à son égard sont étroitement asso- 
ciés, comme la rose et son parfum. Dans la 
musique, le sentiment distillé en son de- 
vient un objectif indépendant. II assume 
une forme de mélodie qui est precise, mais 
a une significa tion indéfinissable, et ccpen- 
dant, saisit notre intelligence par un sens 
d’absolue vérité. 

G’est là la magie des mathématiques, le 
rythme qui est àu coeur de toute création, 
qui agit dans 1’atome et, dans ses diífé- 
rentes mesures, façonne For et le plomb, 
la rose et 1’épine, le soleil et les planètes, 
Ceux-ci sont les pas de danse des nombres 
dans 1’arène du temps et de 1’espace, qui 
tissent le mapa, les dessins de 1’apparence, 
le flot incessant du changement, qui est 
toujours et n’est pas. G’est le rythme qui 
façonne les images de Fimprécis et rend 
tangible ce qui est insaisissable. C’est maga; 
c’est Fart dans la création, Fart en litté- 
rature, qui est la magie du rythme. 

Et deyons-nous nous arrêter ici ? Ge que 
nous reconnaissons comme la vérité intel- 
lectuelle, n’est-ce pas aussi un rythme dans 
les rapports entre les faits, qui tisse le des- 
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sin dela théorie, et produit sur une personnc 
une force de conviction qui, de façon ou 
d’autre, lui donne 1’assurancc qu^lle com 
naít Ia vérité. Nous croyons qu’un fait est 
vrai à cause d’une harmonie, d’un rytlime 
dans la raison, lequel procédé est analy- 
sable par la logique des mathématiqucs, 
mais non dans son résultat en moi, tout 
comme nous pouvons compter les notes, 
mais ne pouvons pas expliquer la musique. 
J’en suis convaincu, et c’est là le mystère 
qui appartient aussi au maya de la création, 
dont 1’important, 1’indispensable facteur 
est cette personnalité consciente que jo 
represente. 

Et TAutre ? Je crois que c’est aussi une 
personnalité consciente qui a son éternclle 
harmonie avec la mienne. 


GHAPITRE X 
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D epuis le temps oü lTIomme devínt 
véritablement conscient de son moi, 
il devint aussi conscient d’un mysté- 
rieux esprit d’union qui, par lui, trouva sa 
manifestation dans la société. G’est un 
médium subtil d’alliance entre les individus 
qui n’est pas pour un but utilitaire, mais 
pour sa propre ultime vérité, non un calcul 
d } arithmétique, mais une valeur de vie. 
D’une façon ou de 1’autre, 1’Homme a 
senti que cet esprit compréhensif d’union 
a un caractère divin qui pouvait réclamer 
le sacrifice de tout ce qui est individuel en 
lui, et qu’en lui réside sa plus haute signi- 
fication dépassant son moi limité, repró- 
sentant sa meilleure liberté. 

La loyauté respectueuse de l’Homme 
envers cet esprit d’union s’expríme dans 
sa religion; elle est symbolisée dans les 
noms de ses déités, C’est pourquoí, au 
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début, ses dieux, étaient des dieux de tri- 
bus, même des dieux de soeiétes differentes 
appartenant à la même tribu. Avec 1 exten- 
sion de la conscienee de 1’union humaine, 
son Dieu se révéla à íui comme unique et 
universel, prouvant que la vérité de 1 union 
humaine est la vérité du Dieu de 1’Homme. 

Dans le langage sanscrit, la religion est 
connue sous le nom de dharma, qui, dans 
le sens dérivé, implique le príncipe de 
1’alliance nous tenant ferrnement, et dans 
son sens technique, signifie la vertu d’une 
chose, sa qualité essentielle; par exemple, 
la chaleur est Ia qualité essentielle du feu, 
bien que, en certains de ses degrés, elle 
puissé être absente. 

La religion consiste dans 1’effort des 
hommes à cultiver et à exprimer ces qua- 
lités qui sont inhérentes à la nature de 
1’Homme PÊternel, et à avoir foi en lui. Si 
ces qualités étaient absolument naturelles 
dans les individus, la religion n’aurait pas 
de but. Nous commencions notre cycle avec 
toutes les impulsions originelles de notre 
nature bruto, qui nous aide à accomplir 
ces nécessités vitales et immédiates qui 
sont les nôtres; mais, au plus profond de 
nous, il y a un eourant de tendances qui 
prend, par plusieurs côtés, une direction 
contraire, le eourant vital de rhumanitó 
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universelle. CPest la fonction de la religion 
de concilier la contradiction en subordon- 
nant la nature brute à ce que nous consi- 
dérons comme la vérité de PHomme. Lors- 
que notre foi dans lTíomme Éternel, que 
nous appelons de noms différents, et ima- 
ginons sous de differentes images, est ren- 
due forte, elle contribue à cette subordina- 
tión. La contradiction entre les deux natures 
en nous est si grande, que les hommes ont 
sacriflé volontairement leurs nécessités vi¬ 
tales et recherché la mort afm d’exprimer 
leur dharma, ■ qui représente la vérité de 
PHomme Suprême. 

, vision de 1’Homme Suprême est réa- 
lísée par notre imagination, mais non créée 
par notre, intelligence. Plus réel que les 
hommes séparés, il dépasse chacun de nous 
dans sa personnalité subtíle qui est trans¬ 
cendente. Le cortège de ses idées, suivant 
son grand but, marche toujours à travers 
des obstruetions vers la vérité parfaito. 
Nous, les individus, ayant notre place dans 
ce tableau, pouvons ou ne pouvons pas 
être en harmonie consciente avec son but, 
et pouvons même apporter des obstados 
sur son ehemin, faisant descendre sur nous- 
mêrnes notre condamnation. Cependant, 
nous gagnons notre véritable religion lora- 
que nous cóopérons consciemmeut avec 
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lui, trouvant notre extrême joie dans la 
souffrance et le sacrifice, car, par notre 
amour pour lui nous devenons conscients 
d’un grand amour qui rayonne de son être, 
qui est Mahatma, 1’Esprit Suprêmc. . 

Lao-tze, le grand sage Chiriois, disait : 

«Celui qui peut mourir, sans périr, a la vie 
étemelle. » II signifie qu’il existe dans la 
vie de 1’Hómme immortel. L’attirance vers 
cette vie là pousse les hommes à se sou- 
mettre à la lutte pour atteindre une survie 
rèelle. Et il a été dit dans nos écritures : 
« Par adharma (la négation de dharma) 
1’homme prospère, gagne ce qui lui appa- 
rait désirable, conquiert les ennemis, mais 
il périt à la racine. » Ce qui suggère qu’il 
y a une vie plus vraie pour les hommes 
que leur vie physique, laquelle est passa- 
gère. 

Notre vie, acquiert plus dc valeur par 
ceux de ses aspects représentant 1’huma- 
nité éternelle dans la Science, la sympathic, 
les actions, le caractère et les oeuvres créa- 
trices. Depuis le commencement de notre 
existence, nous cherchons, souvent au prix 
de toutes autres choses, la valeur de notre 
vie et pas simplement le succès; en d’au- 
tres termes, nous essayons de réaliser en 
nous-mêmes l’Homme immortel, afm que, 
en mourant, nous ne périssions pas. C’est 
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la signification de la parole de VUpanishad: 
Tam vedyam purusham veda , yatha ma vo 
mrihjuh parivijaihah « — Réalise la Per- 
sonne afm que tu puisses ne pas mourir », 
La signification de ces mots est tout à 
fait paradoxale et ne peut être prouvée par 
nos sens ou notre raison, et ccpendant son 
influence est si forte chez les hommes qidils 
ont rejeté toute crainte et toute cupidiié, 
bravé tous les instincts qui se crampon- 
nent à la nature brute, afm de reconnaltre 
et de préserver une vie qui appartient à Ia 
Personne Éternelle. CVest d’autant plus 
significatif que beaucoup, parmi les hommes, 
ne croient pas à sa réalité et, cependant, 
sont prêts à rejeter pour ellc tout ce qutils 
croient être le seul fait positif et final. Nous 
appelons«spirituelle »cette réalité idéale. 
Ce mot est vague, néanmoins, par la faible 
lumière qui nous atteint h travers les bar- 
rières de 1’existence physique, nous sem- 
blons avoir une foi plus forte dans riíomine 
spiritucl que dans rHommo physique; et 
depuis Ia plus obscuro périoclo de son his- 
toire, 1'Homme a le sentiment que les íaits 
apparents do 1’existence ne sont pas déíi- 
nitifs; que son bonheur suprême dépend de 
sa possibilite de demeurer en rapport par- 
fait avec quelque grand mystère, derriòre 
le voile, au seuil dhme vie plus ample, qui 
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doit lui donner une plus haute valeur que 
la siraple continuation dans le monde mate- 
riel de sa vie physíque. 

Notre corps physíque a sa réalité com- 
préhensive dans le monde physíque, qui 
peüt être vraiment appelé notre corpsuni- 
versel, sans lequel notre corps individuel 
n’accomplirait pas sa fonction. Notre vie 
physíque augmente son importance par 
une liberte élargie dans ses rapports avec le 
monde physíque, ce qui lui donne un plus 
grand honheur que le simple plaisir des 
nécessités satisfaítes. Noüs sommes avertis 
d’une signification profondé de notre moi 
qui nous fa.it percevoir un idéal de perfec¬ 
tion, une beauté magnifique ou majes- 
tueuse, nous procurant un sens intime de 
plénitude, un sens accru de'notre propre 
réalité. Ceei raffermit la foi effective de 


Thomme, agissante, bien quhmprécise ; sa 
foi dans un idéal objectif de perfection 
comprenant Tunivers humain. La vision 
qu’il en possède a été belle ou défigürée, 
lumineuse ou obscure, selon les degrés de 
développement que sa conscience a at- 
teints. Cependant, quels que puissent être 
le nom et la nature de sa croyance reli- 
gieuse, 1’idéal de la perfection humaine de 
1’homme a été basée sur un lien d’union, 


passant par des individüs pour atteindrè 
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1’Être Buprême qui represente 1’éternel dans 
la personnalité humaine. Dans sa civílisa- 
tion, Texpression parfaite de cettc idée pro- 
duit la richesse de vérité qui est pour la 
révélation de TEomine et non simplement 
pour le succès de sa vie. Mais quand 1’idéal 
créateur qui est dharma cède la place à 
quelques passions invincibles parmi un 
grand nombre d’hommes, la civílisation 
éclate en une flamme explosible, comme 
une étoile allumant son propre búcher 
funéraire, dans une clarté aveúglante. 

Quand j’étais enfant, j'avais la liberté de 
fabriquer mes jouets avec des riens et de 
créer mes jeux par mon imagination. Mes 
camarades participaient largement à mon 
honheur et, en vérité, la réjouissance par¬ 
faite de mes jeux dépendait de la part qifils 
y prenaient. Un jour, dans ce paradis de 
notre enfance, pénétra une tentation ve- 
nant du monde des grands. Un jouet, 
apporté d’un magasin anglais, fut donné k 
l’un de nos compagnons; il était parfait, 
grand, et merveilleusement d’apròs nature. 
Notre ami-était fier du jouet et s’intéres- 
sait moins au jeu; il ne nous permetta.it 
pas de jouir de cette chose coúteuse, se 
glorifiant de sa possession exclusive, se 
sentant supérieur à ses camarades dont les 
jouets étaient bon marché. Je suis sür que, 
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s’il avait pu employer le langage moderne, 
Íl aurait dit qu’il était plus civilisé que nous 
par le fait qu’il possédait ce jouet ridicule- 
ment parfait. 

Dans son orgueil, il ne comprenait pas 
uri fait qui, à ce moment-là, lui semblait 
insignifiant-: le fait que cette tentation 
obscurcissait quelque chose beaucoup plus 
parfait que son jouet, la révélation de l’en- 
fant idéal qui demeure toujours dans le 
cceur de rhomrae, autrement dit le dhavma 
de 1’enfant. Le jouet exprimait simplement 
sa riehesse, mais nòn luknême, non 1’esprit 
créateur de 1’enfant, non la joie généreusc 
de 1’enfant dans son jeu, son Identification 
avec d’autres qui étaient ses égaux dans 
son monde du jeu. La civilisation doit 
exprimer le dharma de 1’homme et pas seu- 
lement son habileté, sa puissance et ses 
possessions. 

J 5 eus } une fois, 1’occasion d’aller en auto- 
mobile à Calcutta, d’un lieu distant d’unc 
centaine de milles. En cours de route, quel¬ 
que chose s’étant détraqué dans le méca- 
nisme, il fallut presque toutes les demi- 
heures ajouter de 1’eau au moteur. Au 
premier yillage oü nous fümes contraints 
de nous arrêter, nous demandâmes 1’aide, 
d’un homme pour nous trouver de 1’eau, 
Gela représentait une tâche assez difflcile 
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pour lui, mais quand nous lui offrlmes sa 
récompense, bien que pauvre, il refusa de 
Taccepter. La même chose arriva dans une 
quinzaine d^utres villages. Dans un pays 
chaud, oü les voyageurs ont constamment 
besoin d’eau et oú les ressources en été 
deviennent limitées, les villageois consi- 
dèrent comme un devoir d’offrir 1’eau á 
ceux qui en ont besoin. Suívant la loi 
inexorable de 1’offre et de la demande, ils 
pouvaient aisément iaire de cette corvée 
un travail rémunérateur, mais Fideal qu’ils 
considèrent comme étant leur dharma s’est 
identifié avec leur vie. Ils ne se considèrent 
pas personnellement méritants parco qu*ils 
possèdent cet idéal 
Lao-tze, parlant de 1’homme qui cst 
•réellement bon, dit : « II vivifie, mais ne 
possède pas. II agit, mais ne réclame pas. 
II accomplit le mérite, mais ne s’enorgueil- 
lit pas. Puisqu’il ne s’enorgueillit pas, le 
mérite ne le quittera jamais. » Ce qui est 
en dehors de nous-mêmes, nous pouvons 
le vendre, mais ce qui fait un avec notre 
être nous ne le pouvons pas. Cette assími- 
lation complète de la vérité appartient au 
paradis de la perfection ; elle se trouve au 
delà du purgatoire de la conscience per- 
sonnelle. Son atteinte démontre un long 
cours de civilisation, 
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Être capable de prendre beaucoup de 
peine afm d’apporter de l’eau à un passant 
étranger, et cependant, ne jamais réclamer 
pour cela du mérite ou une recompense, 
semble absurdement et négligemment sim- 
ple compare à la capacité de produire un 
nombre étonnant de choses par minute. 
Un touriste millionnaire, prôt à accaparer 
les marchés d’alimentation et à devenir 
riche en conduisant le monde entier au 
senil de la famine, se croit trop supérieur 
pour remarquer ce simple fait, tout en par- 
courant nos vúlages à soixante kilomètres 
à 1’heure. 

Oui, c’est simple, aussi simple que pour 
un gentilhomme d’être gentilhomme, mais 
cette simplicité est le produit de siècles 
de culture. Cette simplicité'est d’une imi- 
tation diíficile. Dans un espace de quelques 
années, il pourrait être possible pour moi 
d’apprendre à faire des trous simultané- 
ment dans des railliérs d^iguilles en tour- 
nant une roue, mais être absolument simple 
en donnant Fhospitalitó à un ennomi ou 
à un étranger exige Fentrainement de plu- 
sieurs générations. La simplicité ne tienb 
pas compte de sa propre valeur, n’en réclame 
aucun gage et, par conséquent, ceux qui 
sont épris du pouvoir ne comprennent pas 
que cette simplicité d’expression spirituelle 
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est le produit le plus élevé de la civilisatioi 
Une méthode de désagrégation peut tiu 
ce fruit rare d’une vie plus haute, comir 
toute une race d’oiseaux possédant que 
que rare beauté peut être éteinte par ] 
pouvoir vulgaire de Targent, qui a civilis 
les armes. Ce fait me fut clairement prouv» 
quand jc constatai que le seul lieu oú u 
prix fut demandé pour l’eau que l’on ndt 
apporta était un faubourg de Calcutt? 
oü la vie était plus riche, et les sourcf 
d’eau plus abondantes et plus commodei 
et oú le progrès se répandait de toutes pari 
dans de nombreuses voies. Cela monti 
que rharmonie de caractère possédée ai 
trefois par le peuple était perdue —Thai 
monie avec le moi intime, qui est pk 
grand dans son universalité que le moi qi 
laisse la première place à ses besoins pei 
sonnels. Ce dernier perd ses sentirnents è 
beauté et de générosité par ses calculs d 
profits, car il se montre ainsi exclusivemer 
I lui-même et ne représente pas rHomir 
i universel. 

II y a, dans YArikam Veda , un passa^ 
oü se pose la question ; « qui a donné: 
rHomme sa musique»? Les oiseaux rép< 
tent leurs simples notes ou les combinei 
três simplement, mais THomme constru 
son monde de musique et établit toujou: 
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de nouveaux rapporta rythmiques entre [ 
les notes. Ceux-ci lui révèlent un mystère 
universel de création qui ne peut ôtre 
décrit. Ils lui apportent le rythme intérieur | 
qui transforme les faits en vérités. Ils lui 
donnent du plaisir, non símplement par son 
ouíe, mais dans ce qu’il y a de plus profond j 
en lui qui trouve sa satisfaction dans Pidéal 
de Punion parfaite. D’une façon ou d’une 
autre, Phomme scnt que la vérité prend 
corps dans une telle perfection ; et quand 
il cherche sa meilleure révélation, il cherche j 
un médium possédant comme la musique j 
Punion hannonieuse. Notre impulsion pour j 
donner Pexpression à PHomme universel | 
produit les arts et la littérature. Dans leur | 

cadence de lignos, de couleurs, de mouve- j 

ments, de mots, de pensées, ils cxpriment 
grandement plus que ce qu*ils paraissent 
ôtre à la surface. Ils ouvrcnt la fenêtre de 
notre esprit à Péternel réalité de Phomme. 

Ils 8'ont la superfluité de richesse dont nous 
réclamons notre héritage commun, quels 
que puissent ôtre le pays et Pépoque aux- f 
quels nous appartenons, car ils sont ins¬ 
pires par Pesprit universel. Lhndividu, non 
seulement dans ses arts, mais dans sa 
conduite, doit, pour sa perfection, donner 
de la force à un idéal qui a une valeur j 

de vérité, laquelle appartient à tous les [ 
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hommes. Autrement dit, il doit créer, dans 
sa conduite et dans ce qui Pentoure, une 
musique d’expression qui en ferait le repré- 
sentant de la Personnalité suprême. La 
civilisation est la création de la race, son 
expression de PHomme universel. 

Lorsque je visitais pour la première fois 
le Japon, feus Poccasion d’observer en 
quoi les deux parties de la sphère humaine 
contrastaient fortement; Pune, sur laquelle 
se développait les anciens idéaux sociaux, 
types de beauté, codes de conduite per- 
sonnelle; Pautrc, Pélément íluide, le per¬ 
petuei courant qui apportait, de tous les 
coins du monde, la richesse à ses rivages. 
Dans la moitié d’un siècle, le Japon a été 
capable de faire sien le puissant esprit de 
progrôs qui, un matin, éolata subitement 
sur lui dans une tempete dhnsultes et de 
menaces. La Chine, aussi, a eu son réveil, 
quand son amour-propro devait ôtre brisé 
en morceaux au cours de séries d’années 
oú elle était sans défense, et je suis sur, 
qu ! elle aussi, apprcndra avant longtemps 
à manier Panne qui Pa blessée au vif. Mais 
1’idéal qui donnait vie et corps à la civili¬ 
sation japonaiso, a été fortiíié par les saints 
espoirs de génerations sans nombre à tra¬ 
vara des ages, qui íPétaient pas occupés u 
pratiquei’ surtout et sans cesse Popportu- 
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nisme. Elles jouissaient des longs loisirs 
nécessaires à la floraison de la beauté de la 
Vie et à la maturation de sa sagesse. 

D’un eôté, nous pouvons considérer les 
manufactures modernes du Japon, avec 
leurs nombreuses organisations mécaniques 
et leurs machines de production et de des- 
truction du dernier modèle; de 1’autre eôté, 
nous pouvons voir en opposition quelque 
vase fragile, quelque petite pièce de soie, 
quelque architecture de simplicité sublime, 
quelque perfection lyrique de mouvement 
corporel. Nous pouvons aussinoterl’expres~ 
sion de eourtoisie japonaise, demandant 
quotidiennement à ce peuple une‘somme 
considérablc de temps et de peine. Tout 
cela est venu, non d’une Science exacte des 
choses, mais d’une conscience intense de la 
valeur de la réalíté, qui prend le temps de 
se perfectionner, Ge que le Japon révèle 
dans son habile manipulation de fils télé- 
graphiques, de lignes de chemin de fer, 
de machines pour manufaeturer des choses 
et pour tuer les hommes, est plus ou moins 
semblable à ce que nous voyons dans d’au- 
tres pays qui ontla même possibilité d’en- 
traínement. Cependant, dans son art de 
vivre, ses images, son code de tenue, dans 
les formes variées de beauté que ses idéaux 
religieux et sociaux assument, le Japon 
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exprime sa personnalité, sa dharma , la- 
quelle, afm de posséder une valeur, cloit 
être unique et représenter, en même temps, I 
1’Homme de 1’Êternelle Vie, 

Lao-tze a dit«Ne pas connaítre TÉter- 
nel ravive les passions, voilà le mal.» II a 
dit aussi:«Mourons, et cependant ne péris- 
sons pas.» Car nous mourons lorsque nous 
perdons notre vie physique, nous périssons 
lorsque nous perdons notre humanité. Et j 
rhumanité estia dharma des êtres humains. 

Ge qui est évident dans ce monde, c’est 
le cortège sans fui des choses mouvantes, 
mais ce qui doit être réalisé, c ! est la su- 
prême Vérité humaine par laquelle 1’uni-; 
vers humain est pénétré. 

■ Nous ne devons jamais oublier aujour-' 
d’hui qu’un simple mouvement n ? a pas de 
valeur en lui-même, qu’il peut être le signe 
d’une forme dangereuse dhnertie. Nous! 
devons nous souvenir qu’un grand soulè- 
vement d’esprit, une réalisation universelle 
de la véritable dignité de 1’homme, étaient 
dús, autrefois, aux enseignements de Boud- 
dha dans Tlnde, et déterminèrent pendant 
des siècles un mouvement qui illumina la ! 
littérature, l’art, la Science, et de nombreux ; 
efforts de bienfaisance. G’était un mouve¬ 
ment dont la force motrice n ! était pas une | 
acquisition additionnelle de Science ni de p o u» j 
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voir, ni Ia sollicitation de quelque passion 
accablante. Cétaitune aspiration vers Ia li- 
berté, la liberte quinousrendcapables de réa- 
liser dharma, la vérité de 1’Homme Éternel. 

Lao-tze a dit dans 1’un de ses enseigne- 
ments : « Ceux qui ont la vertu (dharma) 
veillent à leurs obligations; ceux qui n’ont 
pas la vertu veillent à leurs revendications! 
Le progrès qui n’est pas allié à une dharma 
intérieure, mais à une attraction extérieure, 
cherche à satisfaire nos exigences inces¬ 
santes, cependant la civilisation, qui est 
un idéal, nous confère fample pouvoir du 
renoncement, qui est le pouvoir réalisant 
rinfini et inspirant Ia création. 

Ge grand savant Ghinois a dit:«Agran- 
dir la vie est appelé une bénédiction,» Car 
cet agrandissement réalise la vie éternelle 
et, cependant, ne dépasse pas les limites 
de Tunité de la vie. Le pin de la montagne 
devient haut et fort, chacune de ses pousses 
maíntient le rythme d’un equilibre intime, 
et, par suite, même dans son semblant 
d’extravagance, il a la grâce réservée de 
1’empire sur lui-même. L’arbre et ses pro 
duits appartiennent au même système vital 
de cadence; le bois, les fleurs, les feuilles 
et les fruits, font un avec 1’arbre; leur 
abondance n’est pas une maladie d’exagé- 
ration, mais une bénédiction. 


CHAPITRE XI 


SOLIDARITÉ ENTRE LES RACES 


D ans tous les temps, nos prophètes 
lealisaient _ veritablement en eux- 
rnêmes la liberté de 1’âme dans leur 
conscience de parenté spirituelle et uni- 
vcrselle outro les hommes. Cependant, des 
racra humames, grâce à leur condition 
exteneure et géographique développaient 
dans leur isolement indíviduel une menta- 
Iite odieusement égoiste. Dans leur recher 
clie instinctive de la vérité en religion, ou 
bien lis la rapetissaient et la déformaient 
dans le moulc de 1’altératíon primitive de 
leur csprit de racc, ou ils enfermaient leur 
Dicu en beu sür dans les murs du temple 
et dans les textes des Êcritures, surtout 
liors de ces départements de la vie oü Son 
absence donne un accès facile à 1’adoration 
du dérnon sous des formes et des noms va 
ries. Ils traitaient leur Diou de la même 
manièrc que le Roi qui, sous certaines 
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formes de gouvernement, possède 1’hon- 
neur traditionnel, mais aucune autorité 
effective. La signiíication exacte de Dieu 
est demeurée vague dans nos espiúts, seu- 
lement parce que notre õonscience de 
1 ! union spirituelle a été pervertie. 

L J une des puissantes raisons de ce fait 
— notre séparatioii géográpliique — a éte 
maintenant presque supprimée. G’est pour- 
quoi le temps est venu oü nous devons, 
pour 1’amoür de la Vérité et pour F amour 
de cette paix qui est la üioisson de la vérité, 
refuser de pcrinettre que 1’idée de notre 
Dieu demeure indistincte derrière un mi* 
rage de fites formalistes et de théologie 
bruméuse. 

La créature qui vit, protégée et abntee 
dans une sombre câverne, trouve sa sécurité 
dans 1’étroitesse mêitte de ce qui 1’cnvL 
ronne. La proVidence écònomiqüe dó la 
Nature restreint et diminue ses sensibilités 
jusqidaux limites imposées. Cependant, si 
ces muís de la caverne étaient emportés 
s.oudainement par quelque catastroplie, clle 
doit, ou accepter le sdrt de T extinetion, 
ou s’accomoder d’un environíiément plus 
vaste. " 

Les races' Imffiaines ríé poufroíit jamais 
rentrer dans leurs citadelies d’altière exclu- 
sion. Eiles sont aüjoüfd’bui vísibles les 
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unes et les autres, physiqüement et intel- 
lectuellement. Les coquilles qui leur ont 
donne si longtemps une pleine sécurité 
dans leurs enclos séparés ont été brisées 
sans qu’aucun procédé artificiei püisse ja¬ 
mais les raccommoder. Aussi nous devons 
accepter ce fait, bien que nous n’ayons pas 
encore adapté nos esprits à ce nouveau 
régime de yie en public et, bien que nous 
püissions ainsi cõurir totis les risques impo- 
sés par 1’expansion píus vaste de la liberló 
de la vie. 

Une grande partie de notre tradition est 
constituée par notre code d ? adaptation, à 
1 egard de circonstances qui sont pour nous 
speciales. Ces traditions, sans doute, nuan- 
■cent les diverses personnalités • de races 
fivec leurs couleurs distinctivos, couleurs 
qui ont leüf poésie, et aussi certames qua- 
lifcés de protection appropríées à chaque 
ambiance diíférenté. Nous pouvons arriver 
à acquérir un amour solide pour lá couleur 
Spéçlaie de notre râce, mais, si cela ne nous 
donhe de raptitüde que pour un monde 
très retrécí, alors, a la plus légère variation 
dans nos circonstances extérieureâ, nous 
pourrons avoir à payer cet amour de notre 
Vie elle-ínême. 

Uarisío monde animal, 11 y a denombreux 
exemples de suicide complet de la race, 
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atteignant ceux cjui s^ttachaient ardem- 
ment a quelque avantage, devenant plus 
tard un obstacle dans des conditions modi- 
fiées. En fait, la supériorité de l’homnmest 
prouvée par son adaptation aux surprises 
extremes du hasard — iii la zone torride, 
ni Ia zone frigide de sa destinée ne lui 
offrant d’insurmontables obstaclcs. 

La vaste étendue du probième, de la 
race que nous affrontons aujourd’hui nous 
contraindra ou bien à acquérir une perfec- 
tion morale, au lieu d’une efíicacité sim- 
plement matérielle, ou bien les compii- 
cations causées par elle entraveront tous 
nos mouvements et nous entraíneront à la 
mort, 

Oiiand nos nécessités deviennent ins¬ 
tantes, quand les ressources qui nous ont 
soutenus si longtemps sont épuisées, alors 
notre esprit déploie toutes ses forces pour 
découvrir une nouvelle source de soutien 
plus profond et plus durable. Nous sommes 
conduits ainsi de Fextérieur à 1’intérieur de 
notre gr auge. Lorsqu’un muscle ne nous 
sert plus complètement, il advient que nous 
nous adressons à notre intelligence pour 
lui demander du secours et sommes alors 
surpris de trouver, ce faisant, une. source 
de force plus grande qu’un pouvoir phy- 
sique, Lorsque, à leur tour, nos dons intel- 
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lectuels deviennent pervers et nous aident 
seulement à rendre notre suicide magni¬ 
fique et complet, notre ame doit chercher 
une alliance avec une force encore plus 
prolonde, et pourtant plus éloignée de la 
grossière stupidité du muscle. 

Jusqu’ici, la culture d’un intense égoisme 
de race est la seule chose qui ait trouvé le 
champ entièrement libre pour cette soli- 
daríté des hommes. Dans aucune période 
de riiistoire humaine ne s’est montré une 
telle épidémie de perversité morale, ne 
s’est produit un tel déchainement universel 
de jalousie, de cupidité, de'haineuse et 
mutuelle suspícíon. Chaque peuple, faible 
ou fort, se laisse constarnment aller au 
rêye violent de se rendre excessivement 
nuisible aux autres. Dans cette ardente 
compétítíon de malveillance, aucune na- 
tion, sur la pente de 1’enfer, n’ose s’arrêter 
ou ralentír. Une fièvre scarlatine, à tem- 
pérature élevée, a attaqué le corps entier 
de rhumanité, et la passion politique a pris 
la place de la personnalité créatrice dans 
tous les départements de ía vie. 

II est bien reconnu que lorsque la cupi¬ 
dité a le gain pour objectif matériel, elle 
n’a pas de limites. G’est comme 1’effort d’un 
fou pour saisir l’horízon. Continuer dans 
un çoncours qui multiplie les mülíons, 
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devient un « stceplechase » d’une futilitç 
insensée, ayant des obstacles mais aucun 
but. On peut mettre en parallèle le combat 
avec des armes matérielles, des armes qui 
doivent être perpétuellement multipliées, 
découvrant de nouvclles visées de destruc- 
tion et évoquant de nouvelles formes de 
folie dans le fòrgement de Phorreur. Ainsi, 
semble avoir commencé maintenant la der- 
nière et fatale aventure de la passion ivre 
conduisant un intellect de puissance pro- 
digieuse, 

Aujourd’hui, plus que jamais aupara- 
vant dans notre liistoire, 1’aide d’un pou- 
voir spirituel est nécessaire. Par conséquent 
je crois que ses ressources seront sürement 
découvertes dans les profondeurs cachées 
de notre être. Des pionniers viendront pour 
tenter cette aventure et souífrir, et, par la 
soufTrance, ouvriront le chemin à une plus 
baute élévation de vie dans laquelle se 
trouvera notre salut. 

Par rapport à ce qui précède, laissez-moi 
vous citer un exemple de Thistoire de 
1’Inde Ancienne. 11 y eut, dans les premiers 
jours de l’Inde, une noble période oú 1’agri- 
culture apparút à une bande de rêveurs, 
non corame un fait simplement utilitaire, 
mais comma une grande idée. La persom 
nalité béroíque de Hamachandra, qui épou» 
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sa.sa cause, était chantée dans des ballades 
populaires,, lesquelles oublièrent plus tard 
leur message originei et furent cristallisées 
dans un poème épique, célcbrant simple¬ 
ment les verfus domestiques de son héros. 
H est cependant de toute évidence que, 
d’après les reliques légendaires ensevelies 
dans Phistoire, un âge nouveau fut créé par 
'le déyeloppement de Tagriculture, et vint 
une voix divine à ceux qui pouvaient enten- 
dre. II souleva 1’écran des premiers siècles, 
rapprocha ce qui était loin et hrisa tontos 
les barricades. Les bommes qui, dans leur 
retrai te abritée, avaient organisé des grou- 
pes séparés et antagonistes, furent appelés 
à former un peuple uni. 

.. Dans les strophes Yédiques, íious trou- 
vons la mention constante de conflits entre 
les habitants primitifs de PInde Ancienne 
ct l.es colons. Nous rencontrons là 1’cxpres- 
sion çPun esprit de défiance reciproque, et 
une luttc dans laquelle Pesclavage général 
était Penjeu, ou bíen Textermination des 
adversaires, pourspivis à la manière d’ani- 
maux vivani dans Pétroite séparatipn à eux 
ímposée par leur imagination limitée et 
leur sympathie imparfaite. Cet esprit aurait 
continué dans toute sá féroce vigueur de 
sauyagerie, si les hommes n’avaient pas 
découvert que la plus baute yérité de 
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rhomme était dans 1’union de coopération 
et d’amour. 

Le progrès de Fagriculture fut le premier 
pas qui conduisit à cette découyerte. II 
rendait non seulement possible une vie 
organisée pour un grand nombre d’hommes 
yivant dans une proximité resserrée, mais 
il réclamait, comme but véritable, une vie 
coopérative paisible. Le simple fait du 
changement soudain d ! un nômade à une 
condition d’agriculteur n’aufait pas pro- 
fité à Thomme, si ce dernier n’avait pas 
développé simultanément sa sensibilité spi- 
rituelle jusqiPà trouver un príncipe inné 
de vérité. Nous pouvons comprendre, par 
notre lecture du Ramayana, la naissance 
de Fidéalisme parmí une section de colons 
Indiens de ce temps-là, qui ouyrirent les 
yeux de leur esprit à la vision de Fémanci- 
pation, riche de la responsabilité d’une vie 
plus haute. Le poème épique représente, 
dans son idéal, le changement d’aspiratíon 
du peuple passant du chemin dela conquête 
à celm.de la récònciliation. 

À notre époque, comme je l’aí dit, le 
monde humain a été bouleversé. par un 
autre grand changement semblable à celui 
de l’âge épique de Linde. Pendant long~ 
ternps les hommes avaient cultivé, avec 
une ferveur presque religieuse, cette men- 
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talité qui est le produit de 1'isolement de 
la race; les poètes proclamaient, sur un 
ton bruyant de fanfaronnade, les exploits 
de leurs combattants populaires; les finan- 
ciers ne sentaient ni pitié ni honte de leur 
dextérité sans scrupules pour vider les 
poches; les diplomates répandaient des 
mensonges, afm de récolter les profits de 
Pavenir dévasté de leurs propres victimes. 
Soudainement, on voit les murs qui sépa- 
raient les différentes races leur livrer pas- 
sàge, et nous nous trouvons face à face avec 
elles. 

Ceei est un grand fait, d’une signification 
épique. L’Homme, têtant aux mamelles 
du loup abrité dans la tanière de la brute, 
élevé, en •rôdant, à Lhabitude des dépré- 
dations, découvre tout à coup qu’il est 
Homme et que son pouvoir véritable 
consiste à renoncer à son pouvoir de brute 
pour la liberté de Fesprit. 

Le Dieu de Fhumanité est arrivé aux 
portes du temple dévasté de la tribu. Bíen 
qu’il n’ait pas encore trouvé son autel, je 
demande aux hommes de foi simple, oú 
qu’ils soient dans le monde, de lui apporter 
leurs oílrandes de sacrifice et de croire quhl 
est beaucoup mieux d’être sage et hono- 
rable que d’être habile et dédaigneux. Je 
leur demande de réçlamer le droit de la 
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nature humaino d^iire les amis das hommes, 
non le.droit d 'ima raeo particulière et íiòro, 
ou d’une nation pouvant se gloriiler de la 
qualité fatale de gouvernor les hommes. 
Noiis tiendrions pour certain que de iels 
dirigeants ne scront pas longteqips toleres 
(lans le monde nouveau, qui se chnufío h 
la pleine lujnière de 1’espril., et respire 1’air 
libre de la vie. 

Dans les temps géologiqucs de la torro 
enfant, les démons de force physique pos- 
sédaient leur pleine puissanco. Le, feu eour- 
roucé, le ílot dévorant, la furie de la tem- 
pête, poussaicnt continucllement la terro 
dans d’cffrayantes convulsiona,, A la íln, 
ces titans ont doimé passage au règne de ía 
vie, Des spectateurs intelligenls et prati¬ 
ques gê seraient-ils trnuvós en ees juurs-là, 
iis auraient cngagé sur ces titans leur der- 
nier cêntimo et auraient joyeusement fnit 
de Tesprit aux dépens d’im êtro misérabln 
et freio qui jetto son deli dans 1’arène ou 
luttent les géánts. Seul, un reveur aurajt 
pu alors déclarer avec uno inébraniublo 
çonviction que ces titans, à cause do leur 
exagération mômo, étaiont condamnés 
cpnune le sont aujourd’hui ces qualítés 
foyinidables qui, dans le langage d’uuo 
Science puéyile, sont dénòmmées Nordiques. 

Je demande, uno faia encore, qu’un' nous 


SOLIDAHITÉ ENTRE LES RACES 203 

laisse, nous, les rêveurs de 1’Orient et de 
rOccident, garder fermement notre foi 
dans la Vie qui crée et non dans la Machine 
qui construit, dans la puissance qui cache 
sa force et fleurit en beauté, et non dans la 
vigueur qui découvre ses bras et rit tout 
bas de sa capacito de se rendre odieuse. 
Reconnaissons que la Machine est bonne 
quand elle aide, mais non quand elle exploite 
la vie; que la Science est grande qqand elle 
détruit» lo mal, non quand les deux entrent 
dans une alliance irnpio. . 





CHAPITRE XII 


LE MAITRE 

T’ai déjà décrit comment 1’idée nébuleuse 
I de 1 essence divine se condensait dans 
J ma conscience en une réalisation liu- 
maine. Elle est préeise et limitée en môme 
temps, la Personne Éternelle manifestéo 
dans toutes les personnes. Elle peut ôtre 
une des nombreuses manifestations do 
Dieii, celle dans laquelle sont compris 
1’Hommeet son Univers, mais nous ne 
pouiTons jamais la connaítre ou 1’imaginor 
comme révélée dans un autrc inconcevablo 
univers, aussi longtemps que nous demeu- 
rerons des êtres humains. C’est pourquoi 
quel que soit le caractère que notre théo- 
ogie puísse jui attribuer, elle est, en réalité, 
ideal mfini de 1’Homme, vers lequel les 
nomnies niarchent dans leur progrès col- 
leetifs avec laquelle ils cherchent lour 
union damour comme individus, dans Ia¬ 
que e ils trouvent leur idéal de père, d’ami, 
et d amant, 1 
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Je suis súr que c’était cette idée de l’Hu- 
manité divine qui travailla inconsciem- 
ment dans mon esprit, me contraignant 
à sortir de la retraite de ma carrière litté- 
raire et de prendre ma part dans le monde 
des activités pratiques. Le charme soli- 
taíre de la méditation de 1’infmi ne me 
satisfaisait plus, et les textes dont je me 
servais pour mon adoration silencieuse per- 
daient, sans que je m’en aperçusse, toute 
leur inspiration. Je suis súr d’avoir vague- 
ment senti que mon besoin était celui de 
ma réalisation spirituelle dans la vie de 
riiomme en lui rendant cies Services désin- 
téressés. Geci se passait au moment oü je 
fondai une institution scolaire pour nos 
enfants au Bengale. Cette oeuvre a un carac¬ 
tere spécial qui lui est propre, et qui 
lutte encore pour trouver sa plenitude, 
car c’est un temple divin que j’ai tenté de 
bâtir pour ma divinité. Dans un tel lieu, 
1’éducation devient nécessairement la pré- 
paration à une vie complète de Fhomtne, 
et elle ne devient possible qu’en vivant 
cette vie par le savoir et le désir de servir, 
la joie et le travail créateur. Ainsi faisant, 
je répondais à ma propre nécessité, car je 
me sentais poussé à revenir de mon exil 
dans un monde du rcve, à un état complet 
de vérité. 
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• Ceei apportô à mon esprit le num de 
Kalídasa, un autre poète de Finde an- 
bierine, dont le poèmc de Meijhaduki fait 
retentir la musique doulotireuse d’un exil. 

Ce íFétait paa de la nostalgia physique 
dont lo poète souífrait, c’étuit quelquo 
chose de plus profond, la riostalgie de 
1’ômc, Nous sentons, dans presque toutes 
ses oeuvres, Fatmosphère oppressante des 
palais de rois, à octte ópoque alourdis par 
le luxe, et atissi par la cruauLé de la lieence, 
néanmoins, une atmosphère de culture raf- 
finée, duo à une civil isation extravagante. 

Le poète, à la cour royale, vivait en 
exil — exil de la présnneo ímmédiato de 
Fétcrnel. 11 savait que co iFétait pus sim- 
plement son propre exil, mais eelui du 
sièele entier dans loquei il était nó, le siòele 
qui avait rassemblé ses riehesses ct pordu 
son bien-ètre, rempli son trésor, et perdu 
sa conception du grand univors. Quolle 
était la forme dans laquelle apparaissait 
avcc persistance, dans ses drames et ses 
poèmes, son désir de perfection ? 0'était 
la forme du tapovana , la demeure forcstière 
de la communauté patriarcale de rindo 
anrienne. Ccux qui connaissent la litlé- 
rature Sanserite savent que co n’était pas 
une colonie de gens ayant une culture et 
un esprit primitifs. I}s étaient dos okerchüura 
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de la vérité, polir Fainour de laqüelle íls 
viváient dans une atmosphère cie pureté, 
mais non de Püritanisme, de viè simple, 
mais non de mortification personnelle. Ils 
ne plaidaient jamais pour le célibat et 
avàíent des rapports continueis avec d’au- 
tres personnes ayant des iíitérêts mon- 
dains, Leur büt et leürs eííorts ont été 
brièvement évoqués dans les lignes sui- 
vantes d.e 1’ Upanishad : 

Te sarvagam sarvatali prapya Ühira 
yuktâtmaiiah sarvamevavisanti. 

(Ces homraes d’âme sereine entrént dans le 
Tout, ayant réalisé FEsprit oftmipotent et étant 
partout en union avec Lui.) 

Ce n’ctait jamais une philosophie de 
renoncement ayant un caractère négatif, 
mais une réalisatiori tout à fait compréhen- 
sive. Comment 1’esprit torturé de KalidaSa, 
dans la cité prospère cVUjjaini. et dans la 
période gloríeuse de Yikramaditya, forte- 
ment" étreint par les choses obstruantes 
et par son nloi dévorant, laissa-Wl ses 
penséeS plâner autour de la Vision d Un 
tapovana pduí son aspiration de vie., 

Cè ne füt pas par une imitation rciléchie, 
mais par une comeidence naturellej qublü 
poète de Finde ntodernc eut aussi la niôme 
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vision quand il seixtit en lui la tristesse d’un 
exil spirituel. Au temps de Kalidasa, le 
peuple croyait profondément à 1’idéal du 
lapovana , la colonie forestière, et il ne peut 
y avoir aucun doute que, même ultérieure- 
ment, il existât des communautés d’hommes 
vivant au coeur de la nature, non farouche- 
ment ascéiiques pour ramour d’un lent 
suicide, mais des hommes à 1’esprit sain et 
calme qui cherchaient à réaliser la signi- 
fication spirituelle de leur vie. C’est pour- 
quoi, lorsque Kalidasa chante le lapmna , 
ses poèmes trouvèrent leur communion 
immédiate dans la foi vivante desses audi- 
teurs. Cependant aujourd’hui, 1’idée a perdu 
ses grandes lignes déíinies de realité, et a 
reculé au loin vers la terre de fantôme de 
la legende. C’est pourquoi le mot Sanscrit, 
dans un poème moderne serait simplement 
poétique, si son sens était jugé d’après un 
modèle littéraire d’évaluation. Alors, de 
nouveau, 1’esprit de la demeure forestière, 
dans la pureté de sa forme originelle, serait 
un anachronisme fantastique dans le temps 
présent, et, en conséquence, afm d’êtrc 
réel, il doit trouver sa réincarnation aux 
conditions modernes de 1’existence. 11 doit 
être le même en vérité, mais pas identique 
en fait. Cétait là ce qui faisait soupirer 
le cceur du poète moderne pour composer 


209 

son poème dans un langage de mots tan- 
gibles. 

Mais je dois donner le sujet en détail 
L’homme civilisé est parvenu loin de Por- 
bite de sa vie normale. 

II a graduellement formé et intensifié 
quelques habitudes, à Pexemple des abeilles 
pour s’adapter lui-même à sa ruche hu- 
maine. Nous voyons souvent des hommes 
souffrir, sans aucune cause raisonnable, de 
Pennui, du dégoút du monde, d’un esprit 
de revolte contre leur entourage. Les révo- 
lutions sociales commencent constamment 
par une violence destructive qui a son ori¬ 
gine dans notre mécontentement de Porga- 
nisation ,de notre ruche, Penceinte trop 
exclusive, qui nous prive de la perspective 
tellement nécessaire pour nous donner les 
justes proportions dans notre art de vivre. 
Tout ceci indique que Phomme n’a pas 
été moulé sur le modèle de Pabeille et, par 
suite, qu’il devient outrageusement anti¬ 
social, lorsque sa liberté, pour être plus 
que sociale, est méprisée. 

Dans notre condition moderne extrê- 
mement complexe, les forces mecaniques 
sont organisées avec une telle perfection 
qu’elles produisent des matériaux devan- 
çant de loin la capacite de Phomme, en 
les choisissant et en les assimilant, pour. les 
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simplifier dans uno harmonic avec sa nature 
et ses besoins. 

Un semblable excès de croissanco dos 
choses, telle la végétation violento doa Iro- 
piques, crée la rcstriction pour Pliommo. 
Le iiíd est simple, il a, au début, une en tento 
avec le ciei; la cage est complexo et cnú- 
teuse, elle est beaucoup trop óloignúo cie 
tout ce qui 1’entoure. Et rhommo construtt 
sa cage, étondant rapidemont son parasi- 
tisme sur le monstro Ghoso, auqucl il por- 
met de 1’envelopper de tons côtós. 11 ost 
toujours préoocupé de s*adaptor aux sin¬ 
gles inertes du monstro, se borne lui-mômç 
à ses limites, et deviont simplemcnt 1’uno 
de ses partios. 

Ceei pout sembler contraivo k la doutrine 
de ceux qui oroiont qu’une forte et cons¬ 
tante pression de vie, produito par uno 
fairn artificiollement entretenue des choses, 
engendre et nourrisse 1’énergie qui conduii. 
la civilisation pendant son voyage suns 
fin. Persormellement, je no crois poa quNm 
ait jamais trouvó là la principalo force 
dírigeante qui ait conduit à son sommol 
aucune grande civilisation connuo duns 
rhístoire, 

Je suis né dans ce qui fut autrefois la 
métropole de 1'Inde Britanniquo, Mcs au- 
cêlres vmrent à Galcutla, poussés par ia 
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toute première maróc de 1’incertaine for- 
lune de la Compagnie Indienne Orientale. 
Le code de vie peu conventionnel de notre 
famille compronait la réunion de trois 
cultures, Hindoue, Mahométane et.Britan- 
nique. Mon grand-pòre appartenait à cotio 
póriode oü 1’amplitude de la toilette fé- 
minine et de la courtoisie, ainsi qtrune 
généreuse liberte, furent graduellemcnt res- 
treintes et amoindries par les moeurs Vic- 
toriennes, mcnagères du temps, des céré- 
monies et de la dignité de 1’apparence per- 
sonnelle. Gcci montrera que j’arrivais dans 
un monde oü 1’csprit de progrès, né dans la 
ville moderno, commeneait précisément à 
abattre sons son char triomphal ía douce 
vie campagnardo de notre ancien monde 
villageois. Bien que le vacar me de son pas- 
sage íidenvironnât de tous côtés, le cri 
plaintif du passé s’attardait encore sur les 
débris du naufrage. 

J'avais souvent écouté mon frère alné, 
dócrire, avec l*acuité d’un regrei sans espoir, 
la douceur d’une société bospitalière dis- 
parue, ayaut le suave arome de Pamabilitó 
fonciére de 1’ancien monde, remplie de íoi 
simple et du poôtique córémonial de la vie. 
Mais tout ceei était une ombre disparais- 
sant derrière moi dans la brame d’or som- 
bre d ! un horizon crépuseulaire, le faitqui 
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marquait toute mon enfance étant la cité 
moderne, nouvellement construite par une 
compágnie de négoeiants occidentaux, et 
1’esprit moderne cherehant son entrée inac- 
coutumée dans notre vie en trébuchant sur 
des anomalies sans nombre. 

Cependant, je suis toujours surpris de 
penser que cette insensibilité étroite d’une 
cité était ma seule expérience du monde, 
et pourtant mon esprit était toujours hanté 
par les fantaisies nostalgiques d’un exilé. 
II semble que le souvenir sub-conscient 
d’un lieu habité primitivement, oü, dans 
1’esprit de nos ancêtres, étaient figurés ct 
exprimés les mystères des rocs muets, la 
, course rapide de 1’eau dans les sombres 
mui mures de la forêt, émouvait sans cesse 
mon sang avec son appel. Quelque ombre 
troublante, ravivant en moi des réminis- 
cences, semblait réclamer douloureusement 
le berceau et le lieu de récréation de mes 
ancêtres, toutes clioses faisant partie de la 
vie primitive, dans la magie illimitée de la 
terre, de l’eau et de 1’air. Le cri perçant et 
clair du milan, volant haut dans le ciei 
embrasé de 1’éblouissant mídi Indien, en- 
voyait à un jeune garçon solítaire le signal 
d’une amitié muette et lointaine. Les quel- 
ques cocotiers qui poussaient devant le 
mu.r d’enceinte de notre maison, comme 
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des captifs de guerre d’une vieille armée 
d’envahisseurs de ce pays, me parlaient de 
Téternelle camaraderie que la grande fra- 
ternité des arbres a toujours oíferte à 
rhomme. 

Me reportant à ces jours de mon enfance, 
oü toute mon intelligence semblait planer 
sur un large sentiment du ciei, de la lu- 
mière, et vibrer avec la terre brune dans le 
chatoiement de ses prairies, je ne peux 
• m’empêcher de croire que mes ancêtres 
Indiens avaient laissé profondément im¬ 
plante dans mon être le legs de leur philo- 
sophie, la pbilosophie qui parle de raccom- 
plissement, par notre harmonie avec toutes 
choses. La fondation de mon école a son 
origine dans le souvenir de cet ardent désir 
pourlaliberté de 1’esprit qui semble revenir 
du plus lointain horizon de ma naissance. 

La liberté, dans le sens unique d’indé- 
pendance, n’a aucun fond et, partant, au- 
cune signification. La liberté parfaite con¬ 
siste dans une harmonie parfaite d’alliance, 
que nous réalisons en ce monde, non en 
sachant, mais en existant. Les objectifs 
de la Science se maintiennent à une dis- 
tance infinie de nous qui sommes_ les sa- 
vants, car la Science n’est pas 1’union. En 
conséquence, le nouveau monde de la li¬ 
berté nous attend là oü nous atteignons la 
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vérité, non en la découvrant pár nos sons 
ou en la connaissant par notre ràison, mais 
par notre union de sympathie parfaite. 

Les enfants, avcc la candeur de leurs sens, 
vicnnent directement à 1’intimité de ce 
monde. C’est le prcmier des grands dons 
qii,ils possèdcnt. Ils doivent Taccepter nu 
et simple et ne jamais pcrdrc leur pouvoir 
de communication immçdiate avec lui. 
Pour notre pcrfcction, nous devons fitre 
vitalement sauvages et mentalement civi- 
lisés; noús devons avoir le don cVétre nfttu- 
rcls avec la nature ct humains avec la sõ- 
ciété humaine. Mon âme cxílée se teriant 
dans 1’isolement civilisé de la vie citadine, 
criait en moi pour Félargissement de 1’hori- 
zon de sa compréhcnsiòn. J’étais comme la 
ligne arrachée d’une strophe, toujours dans 
un étatde suspension, pendant que 1’autre 
ligne, avec laquelle elle rimait et qui pouvait 
lui donner sa plenitude, sVifaçait dans un 
brouillard indéchiíírable. Le pouvoir d’êtrc 
heureux à peu de frais que, -semblable à 
d’autres enfants, j’apportais dans ce monde, 
était constamment effrité par le contact 
avec la vie journalière et banale, par les 
habitudes machinâles et monotones, et 
par le code d’usage de respcctabilité. 

Dans le cours habituei des choses, j 'étais 
envoyé à 1’école, mais probablement ma 
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souffrance y était-elle bien plus grande que 
celle de la plupart des enfants. Le nôn- 
civilisé en moi était sensitif; jatais assoiffé 
de couleur, de musique, des moüvements 
de la vie. Notre éducation citadine ne pre* 
nait pas garde à ce fait vivant. Elle avaít 
son fourgon à bagages, attendant les bal- 
lots de bon débit. La proportion relativo 
du non-civilisé au civilisé dans 1’homme 
doit être comme la proportion de l’eau et de 
la terre sur notre globe, la première pré- 
dominante ; pourtant 1’école avait comme 
objectif une exigCncG continue du civilisé. 
Une telle consommation dê 1’élément fluide 
cause une aridité qui peut ne pas sembler 
déplorable dans les conditions d’une ville, 
mais ma nature ne s’aecoutume jamais à 
ces conditions, à la bienséance insensible 
du trottoir. Le non-civilisé triompha eii 
moi beaucoup trop tôt et me chassa de 
1’écóle alors que j’entrais à peine dans mes 
treize ans. Je me trouvai échoué sur une 
íle solitaire dhgnorance, et eus à compter 
uniquement sur mes propres instincts pour 
édifier mon instruction depuis le commêm 
cement. 

Ceei me fait souvenir que lorsque j’étais 
jeunêj j’eus la grande bonüe fortune de 
tomber sur une traduction en Bengali do 
fiúbiWQH Criml Je Crois encore que, poui* 
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des jeunes garçons, c’est le meilleur livre 
qui ait jamais été écrit. II y avait en moi, 
dans mès primes années, un ardent désir 
de nPenfuir de moi-même et de faire un 
avec toutes choses dans la Nature. Cette 
disposition paraít être particulièrement In- 
dienne, le resultai d’un désir traditionnel 
pour Pexpansion de 1’être conscient. On 
doit admettre qu’un tel désir est trop sub- 
jectif dans son earactère, mais c’est inévi- 
table dans les circonstances géographiques 
que nous endurons. Nous vivons sous la 
tyrannie tortionnaire des tropiques, payant 
à chaque instant un lourd impôt pour le 
simple droit à Pexistence. La chaleur, Thu- 
midité, Pindicible fécondité de la vie mi- 
nuscule se nourrissant de la vie des grands 
speeimens, sources perpétuelles d’irrita- 
tion, visibles et invisíbles, laissent une très 
petite marge d’énergie pour des expériences 
extravagantes. L’exeès de Pénergie recher- 
che des obstacles pour sa propre réalisation. 
C’est pourquoi nous trouvons si souvent 
que la littérature occidentale souligne le 
méchant aspect de la Nature, dans la- 
quelle les peuples de POccident semblent 
être ravis de découvrir un ennemi pour le 
réel plaisir de la provoquer au combat. Les 
peuples extraordinairement vivants de POc¬ 
cident, poussés par la même raison qui 
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íncitait Alexandre à désirer tòujours de 
nouvelles conquêtes alors qu’il avait con- 
quis Punivers, veulent, eux aussí, lorsqiPils 
interrompent leur sublime mission de lutter 
contre cé qui les gêne, sortir de leur che- 
min et déployer leurs redingotes sur les 
voies publiques d’autres nations, en récla- 
mant une indemnité lorsqu ! ils sont bous- 
culés. Afm de rendre plus poignant le ris¬ 
que d’être blessés eux-mêmes, ils sont 
prêts à affronter des peines sans fin pour 
en blesser d’autres qui sont inoffensifs, 
tels les beaux oiseaux qui savent s’envoler, 
ces bêtes timorées qui ont Pavantage d’ha- 
biter des régions inaccessibles — et — mais 
j’évite Pincivilité de mentionner dans cette 
citation des races plus hautes. 

L^ccomplissement de la vie trouve des 
contradictions constantes sur sa route, mais 
elles sont nécessaires pour le salut de ses 
progrès. Le íleuve est sauvé de la mollesse 
de son courant par Popposition perpétuelle 
du sol à travers lequel il doit trouver son 
chemin, G’est ce sol qui forme ses rives. 
L’esprit de combat appartient au génie 
de la vie. baccord d’un instrument doit 
être fait, non parce qu’il révèle une per- 
sévérance savante en face de la difficulté, 
mais parce qu’il aide la musique à être par- 
faitement réalísée. Réjouissons-nous que 
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Fon accorde Finstruraent de vie en Occi- 
dent, dans toutes ses cordes diffórentes,. 
par suite du grand fait que FOceident irou ve 
un plaisir triomphant dans la lutte contro 
des obstacles. L/espriC de la création dans 
le cceur de Funivers ne permettra jamais, 
pour son propre salut, que les obstacles 
soient complètement enlevés. IFesprit de 
combat est grand, uniquement parco que 
la vérité positive se trouve dans cet idéal 
de perfection qui doit être gagné par nos 
eíforts, afm de le faire nôtre, Cependant 
ceci nflmplique pas une prime d’encouragfí- 
ment pour Fexhibition d’im athlétisme 
musculaire ou d’une rude barbárie de rapa- 
cité dévorante. 

Dans Robinson CrusoS, lo ravissemont 
de Funion avec la Nature est exprime par 
une histoire d’aventure dans laqudlo 
FHomme solitaire est face à face avec la 
Nature solitaire, la cajolant, coopérant 
avec elle, explorant ses secrets, employant 
toutes ses facultes à gagner son aide. 0,st 
Ià Fhéroíque aventure d’amour de FOcei¬ 
dent, la cour faite activement à la torre. 
Je me souviens à quel point, une certaine 
fois dans ma jeunesse, la sensata de 
délice intense et de merveille me suivait 
pendant mon voyage en chemin de fer à 
traverâ FEurope, de Brindisí à Calais, lors- 
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que je réalisais la chastc beauté de ce conti- 
nent, partout couvert de fleurs dans une 
splendeur de santé et de richesse sons 
Fattention séculaire de sa chevaleresque 
amante, Fhumanité Occidentale. II 1’avait 
gagnée, faite sicnne, ouvert Finépuisable 
générosíté de son coeur. Et j'avais forte- 
ment souhaité que la vísion introspective 
de Fâme universclle qu’un religieux Orien¬ 
tal réaliso dans la solitude de son esprit, 
pourrait être unie avec lo désir de rendre 
Service matériollement, et la volonté de 
faire emerger de leur obscurité timide, à la 
lumière, la richesse de beauté et le bien- 
être. 

Je me souviens du matin oú une mçn- 
diante dans un viliage du Bengale recueil- 
Jait dans un còin de son sari les fleurs 
fanées qiFon avait enlevées du .vase qui 
ótait sur ma table, et avec quelle extaii- 
que expressíon de tendresse elle y enfouis- 
saít son visage en s’écriant : « Oh! Bien- 
Àimc de mon coeur!» Ses yeux pouvaient 
aisément percer le voile de la forme exté- 
rieure et atteindre, par ccs fleurs, le royau- 
ine de Finfini, oú elle trouvait Funion par- 
faite avec son Bien-Aimé, le grand Être 
■Humain universel. Cependant, en dépít 
de tout cela, elle avait besom de cette 
énergie d’adoration, cette forme Occiden- 
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tale de culte divin direct, Io culto de 
riiomme, qui aide la tcrrc à produire ses 
íleurs et à étendre le règne de beauté sur la 
poussière désolée. Je me rcfuse à penser que 
les esprits jumeaux de POricnt et de POe- 
cident, Marie et Martko, ne puissent jamais 
se rencontrer pour rendre complôte la réu- 
lis ation de la vérité, et malgré notre pau- 
vreté matérielle en Orient, et Pantagonismc 
du temps, j’attends paticmmeut eette 
réunion. 

L ! íle de Robimon Crusog me vieiit à 
Pesprit quand je pense h une inslitution 
oú la preimère grande leçon de Punion par- 
faite cie PHomrne et de la Nature, nem seu- 
lement par Pamour, mais par une cmnmu- 
nieation active et intelligente, peut exister 
sans obstados. Nous devons nous souvenir 
que Pamour et Pactión sont les souls ínter- 
médiaires par lesquels le savoir parfait 
peut être obtenu, cur Pobjcctif du savoir 
n est pas la pedanterie, mais la sagesse. Le 
premier objectif (Pune institutíon ne doit 
pas être simplcmcnt (Péduquer les mem- 
bres et Pesprit afm qiPils soient eííieace- 
ment préparés à tout imprévu, mais do gar- 
der le ton parfait dans la symphonie de Ia 
vie et du monde, de trouver Péquilibre de 
leur harmonie qui est la sagesse. La pre- 
mière importante leçon pour des onfants, 
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dans un tel liou, serait celle de Pimprovisa- 
tion; la supercherie constante du « tout 
fait» ayant été bannie d’ici. C’est donner 
des occasions de sonder sa capacité par les 
surprises du succès. Je dois dire, pour être 
clair, que cela ne signifie pas une leçon de 
vie simple, mais de vie cróatrice, car la vie 
peut devenir complexe, et pourtant, s’il y 
a une personnalité vivante dans son centre, 
elle proclamera encore Punité de la cróa- 
tion, elle portera son propre fardeau avec 
une grâce parfaite, et ne sera pas une sim¬ 
ple addition au nombre des faits qui ne font 
que grossir une foule. 

Puissé-je dire que j’ai complètement 
réalisé mon rêve dans mon école! J’ai 
seulement fait le premier pas vera lui et j’ai 
donné aux enfants une occasion de trouver 
leur liberte dans la Nature en pouvant 
Paimcr, car Pamour c’est la liberté. II nous 
donnc eette plénitude d’existence qui nous 
sauve de paycv avec notre âme des objets 
qui ipont aucune voleur. L’amour illumine 
ce monde avec sa signification et fait sentir 
à la vie qifiil a partout cot« Assez » qui 
constituo son vóritable«festin». Je connais 
des hornmes qui prôchent le culte de la vie 
simple en glorifiantle mérite spirituel de la 
pauvretó. Je me rei use à imaginer une va- 
lcur spéciale dans la pauvretó, quand elle 
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est une simple négatien. Seulement, lors- 
que 1’esprit a assez de sensibilité pour ré- 
pondre au plus profond appeí de la milité, 
ií est naturellement détoumó de 1’appat 
fiotif des choses. G ! est rindifférenco qui 
nous enlève notre simple pouvoir d’(Hro 
heureux, et nous condamne à 3’indignité 
d’un orgueíl vulgaire pour nos meubles et 
au stupide fardeau des choses dispeu- 
díeuses., Cependant, opposer nndifFéroneo 
de 1’ascétisme à eelle du luxe est simple» 
ment combattre un mal par un autre, 
invitant le démon impitoyable du désert à 
la place du démon aveugle de la jungje. 

J’essayais de mon mieux de développer 
dans les enfants de mon école la vigucur de 
leur sentíment pour la Nature, une sen,si- 
hiljtó de 1’âme dans leurs rapports avec 
J eurs entourages, humains, çn m’aidant de 
la líttérature, des cérémonies joyeuses, et 
aussi de 1 enscignement religieux qui nous 
preserit de veiiir par l’âme à la présenee 
plus proche du monde et de 1’altdndre 
amsi au dela de toute mesure, de méme 
qu on possède véritablement un instru- 
ment en faisant résonner sa musique. 
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I L y a des maux qui attaquent notre vie; 
ils nuisent à rharmonie de ses fone- 
tions, grâce auxquelles est maintenue 
rharmonie de notre moi physique avec le 
monde physique; et ces maux sont appelés 
maladies. II y a aussi les. facteurs qui op- 
presseiit notre intelligence. Ils portent pré» 
judíee à 1'harmonie des rapports entro notre 
esprit rationncl et 1’univers de la raison, et 
nous les appelons: slupidité, ignorance ou 
folio. Ge sont les passions sans frein qui bou- 
lovorsont tout 1’équilibrç de notre person- 
nalitó. Eli es obseurcissont rharmonie entre 
resprit de 1’homme individuel et coiui de 
rrioimne universel, et nous leur donnons 
le nom de péclié, Dans tous cea cas, notre 
réalisation clc riíoinme universel, dans ses 
aspects physiques, rationnels et spirituels» 
est obstruéo, et notre véritable liberbé, dans 
le royuume de la matière, de ríntclligenco 
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et de 1’esprit est rendue étroite ou dé- 
naturée. 

Toutes les réligions supérieures de Finde 
paríent de 1’éducation vísant Muhti, la 
libération de 1’âme. Dans ce moi qui est 
le notre, nous sommes conscicnts de 1'indi- 
vidualíté, et toutes ses activités sont enga- 
gées dans Lexpression et Ia réjouissance de 
notre nature individuelle et éphémère. Dans 
notre ame, nous sommes conscients de Ia 
vérité transcendantale en nous, PHomme 
Suprême, rUniversel, et cette ame, le moi 
spirituel, trouve sa joie dans la renoncia- 
tion du moi iridividuel pour Famour de 
1’âme suprême. Cette renonciation n’est pas 
dans, la négation du moi, mais dans sa 
consécration. Le désir que nous en éprou- 
vons vient d’un instinct qui,,très souvent 
connaít vaguement sa propre signiílcation 
et cherche à tâtons un nom qui déflniráit 
son but. Ce but, c’est la réalisation de son 
union avec un objectif idéal de perfection, 
une harmonie de rapports entre 1’individu 
et I homme infini. -Cêst de cette harmonie, 
et non d un stérile isolement, dont parle 
1 Vpamshad quand il dit que la vérité ne 
emeure plus cachée en celui qui se trouve 
iui-même dans le Tout. 

Un jour, alors que je visitais un village 
Iomtain au Bengale, habite presque entit 
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deS c " Itivateurs Mahométans, 
les villageois me divertirent par une reoré- 
sentabon théâtrale dont la íittérature, L- 
we d une secte religieuse désuète, avait eu- 
d y a des sièoles, une grande influenee. Bien 
que cette religion soit morte, sa voix conti- 
n«6 encore 4 prêcher sa philosophie at 
peuples qui, en dépit de leurs cultures dif- 
ferentes, ne sont pas Ias de 1’écouter, Elle 
discutait, dans cette pièce, suivant sa pro- 
pre doctrme, les elements divers, matériels 
et transcendantaux, qui constituent la per- 
sonnalite humame, comprenant le corps, le 
moi et 1 ame. Puis, s’établissait un dialogue, 
au cours duquel était rapporté 1’incident 
d une personne qui désirait faire un voyage 
Brindaban,,le Jardm de Félícité, mais en 
etait empechee par un gardien qui 1’effraya 
en 1 accusant de larçin. La preuve du vol 
tut etablie quand on démontra, qu'à 1’inté- 
neur de ses vêtements, il essayait de faire 
entrer clandestinement son moi dans le 

Ja , !f’i e(íuel trouve uni ^ement sa plé- 
mtude dans son renoncement. Daccusé fut 
• découvert ayant en sa possession le paquêt 
mcnminé, qui obstruait son passage vers le 
terme suprême. Sous un dais en lambeaux, 
que soutenaient des perches de bambous 
et qu éclairaient quelques lampes fumeuses 
au pétrole, la foule villageoise, interrompue 
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dfi temps à autre par ies hurlements des 
chacais dans le voisinage des champs. de 
iíl suivit avec un intérôt inlassable, jus- 
,| U ’nux premières heures du inatin, Ia scène 
d un dranie cjiii discutait le sens ultime de 
toutes choses dans un cadre, apparemment 
incongru, de danse, de musique et de dia¬ 
logues comiques. 

Cet exemple montrera comment la poésie 
ct la philosophie ont marché natúrellement 
dans 1’Inde, la main dans la main, unique- 
ment paree que la philosophie a réclamé 
son droit de guider Ies hommes dans le 
chemin pratique de leur vie. Quelle est 
cett-e vie ? Ellé consiste dans notre aspi- 
ration vers la vérité, qui a poür prière: 

Condüis-noas da mensonge à la rêalité. 

Gar salijarn e st anandam , le Réel est Joie. 

Dans le monde de 1’art, notre conscience 
étant libérée de renchevêtrcment de 1’mté- 
rêt personnel, nous obtenons une puro et 
libre visíon d’union, Fincaruation du réèl 
qui est une j oie pour toujòurs, 

Dans le monde spirituel, comme dans le 
monde de 1’art, notre ame attend sa libé- 
ration du moi pour atteindre cette joie 
désintéressée qui est la source et le. buí de 
la création. Ellé soupire vers son mukti, sa 


liberte dans umon de la vérité. L/idée du 
mu/dí a míluencé nos vies dans Finde, 
attemt Ies sources des pures émotions et des 
supplications, car elle prend son essor vers 
le ciei sur les ailes de la poésie. Nous en~ 
tendons constamment des hommes de faiblo 
mstruction et de foi simple, chanter dans 
leur prière ajara, Ia Déesse Rédemptríce : 

Pour quel péché dois-je être forcé.de demeurer 
dans ce cacliot du monde de Fapparence ? 


IIs ont peur d être éloignés du monde de 
la vente, peur d’aller à la dérive au milieu 
de 1 ecume descoses, d’être ballottés, ca 
et là, par les vagues de marée de la joie et 
de la douleur et de n’atteindre jamais le 
sensjiltune de la vie. Parmi ces hommes 
I un peut être un charretier conduisant sa 
cnarrette au marché, un autre un pêcheur 
maniant son filet. Ils peuvent ne pas répon- 
dre promptement et intelligemment s’ils 
sont questionnés au sujet.de la signifícation 
profonde de la chanson qu’ils ehantent: 
cependant, dans leur esprit, íl n’y a aucun 
doute que la cause immuable de leur mi- 
sère existe moins dans le manque d’opu- 
lence de Fexistence que dans Fobscurité du 
sens de la vie. G’est un sujet habituei de 
dénigrer avec une injuste exagération «moi» 
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et«le miem», ce qui falsifie la perspective 
de la vérité, car n’ont-ils pas vu souvent des 
hommes, n’étant pas au-dessus.de leur ni- 
veau social, intelleetuel ou moral, aller au 
loin chercher la Vérité, abandonnant tout 
ce qu’ils possèdent ? 

Ils savent que Tobjectif de ces hommes 
courageux n’est pas d’acquérir la richesse 
et la puissance terrestres — mais de cher¬ 
cher makli , la liberté. Ils connaissent, peut- 
être, quelque pauvre villageois, compagnon 
de métier, restant dans le monde en pour- 
suivant sa vocation quotidienne, ayant 
cependant la réputation d’être émancipé 
dans le coeur de TEternel. Jai moi-même 
rencontré un pêcheur qui chantait, absorbé 
intérieurement dans son âme, pendant qu’il 
pêchait tout le jour dans le Gange. II me 
fut signalé avec vénération par mon bate- 
lier, comme un homme à 1’esprit libéré. II 
est hors d’atteintc des prix conventionnels 
établis par la société sur les hommes, les- 
quels sont classés d’après le cours du jour 
comme des jouets à la devanture des ma- 
gasins. 

Lorsque 1’image de ce pêcheur me vient 
à 1’esprit, je pense au grand nombre de 
ceux qui, pendant leur vie, chantent le 
poème épique de Tâme délivrée, mais ne 
seront jamais connus dans 1’histoire. Ces 
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simples paysans Indiens savent qu’un 
Empereur n’est qu’un esclave décoré, de- 
meurant enchaíné à son Empire, qu’un mil- 
lionnaire est mis au pilori par son destin 
dans la cage dorée de sa richesse, tandis que 
ce pêcheur est libre dans le royaume de la 
lumière. Quand, marchant à tâtons dans 
Tobscurité, nous trébuchons contre les ob- 
jets, nous nous accrochons à eux, les 
croyant notre salut. Quand vient la clarté, 
nous les lâchons, les reconnaissant comme 
les simples parties du Tout auquel nous 
nous rapportons. L’humble villageois sait 
ce ,qu’est la liberté, liberté dhsolement du 
moi, de Tisolement des choses, qui donne 
une extreme intensité à notre sens de pos- 
session. II sait que cette liberté n’est pas la 
simple négation de la servitude dans le 
dénüment de ce que nous possédons, mais 
dans une réalisation positive qui donne 
la joie pure à notre être, et il chante:« A 
celui qui sombre dans la profondeur, rien 
ne demeure hors d’atteinte.»II dit encore ; 

Laisse mes deux esprits se rencontrer et s’unir, 
Et conduis-moi à la cité Merveilleuse. 

Quand Tun de ces deux esprits, qui est 
notre esprit, erre à la recherche des choses 
dans la région extérieure du monde multi- 
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forme, et Pautre (qui cherche la vision inté- 
rieure de Punion), ne sont plus en conflit, 
ils nous aident à comprendre le ajab, le 
animchaniya, Pineflable. Le saint poète 
Kabir nous adresse aussi le même message 
quand il chante : 

En disant que la Réalité Suprême demeure 
seulement dans le royaume intime de Pesprit, 
nous dénigrons lè monde extérieur de la matière, 
et quand nous disons aussi qu’elle est seulement 
àl 1 extérieur, nous mentons. 

Suivant ces poètes, la vérité est dans 
Punion, et par conséquent la liberte est 
trouvée dans sa réalisation. Les textes de 
notre adoration et de nos méditations de 
chaque jour ont pour objectif de pousser 
notre intelligence à surmonter la barrière 
qui nous sépare du reste de Pexistence, et 
de réaliser advaiiam , PUnion Suprême qui 
est anantam , Pinfmitude. C’est une sagesse 
philosophique, ayant son rayonnement uni- 
versel dans Pesprit populaire de PInde, qui 
inspire notre prière et nos pratiques spiri- 
tuellesfquotidiennes. Elle nous sollicite 
constamment de nous évadèr du monde de 
Papparence, dans lequel les faits, en tant 
que faits, nous sont étrangers, eomme les 
sons d'une musique étrangère; elle nous 
parle d’une émancipation dans la vérité 


LA LIBERTE SPIRITUELLE 231 

intime de toutes choses, oü le MulHple sans 
limites révèle YUnique. 

La liberté, exprimée dans son propre 
langage, a aussi la même signification dans 
le monde matériel, Quand le phénomène de 
la. nature nous apparaissait sans signifi- 
cation eomme les manifestations hétéro- 
gènes d’un caprice obscur et irrationnel, 
nous vivions dans un monde étranger sans 
j amais 1 rêver de notre swaraj. Par la décou- 
verte de Pharmonie entre son fonctionne- 
ment et celui de notre raison, nous réali- 
sons notre union avec la nature, et, par 
suite, notre liberté, 

A ceux qui ont été amenés à une concep- 
tion erronée de la marche du monde, ne 
sachant pas qiPil fait un avec eux-mêmes 
par Palliance de la Science et de Pintelli- 
gence, on inculque la poltronnerie par une 
foi sans espoir dans Pordonnance d’une 
destinée assénant obscurément ses coups. 
Ils s f y soumettent sans lutte alors que les 
droits humains leur sont refusés, étant 
accoutumés à se croire des hors la loi dans 
un monde qui leur impose sans cesse dés 
épreuves incompréhensibles. 

Dans le champ social ou politique, le 
manque de liberté est basé aussi sur Pes¬ 
prit d’isolement, sur la réalisation impar- 
faite de PUnité. Là, notre servitude consiste 
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en nos liens déformés. On peut imaginer 
qu’un individu qui réussit à se dissocier 
d’autrui atteigne la liberté réelle, attendu 
que toutes les attaches sociales impliquent 
vis-à-vis des autres des obligations. Ce- 
pendant nous savons, bien que cela puisse 
paraítre paradoxal, que dans le monde 
humain, seule une ordonnance parfaite 
d’interdépendance donne naissance à la 
liberté. Les plus individualistes des êtres 
humains, ne reconnaissant pas de respon- 
sabilité, sont les sauvages qui n’arrivent 
pas à se réaliser plemement. Ils yivent 
plongés dans 1’obscurité, comme un feu 
mal allumé qui ne peut se libérer de son 
enveloppe de fumée. Seuls, peuvent s’éva- 
der de 1’isolement d’üne vie mutilée ceux 
qui savent cultiver la compréhension mu- 
tuelle et la coopération. L’histoire du déve- 
loppement de la liberté est Fhistoire du 
perfectionnement des rapports humains. 

II est devenu possible pour les hommes 
de dire que Texistence est mauvaise, uni- 
quemerít parce que dans notre aveuglement 
nous n’avons pas trouvé ce quelque chose 
oü notre existence a sa vérité. Si un oiseau 
essaie de voler avec une seule de ses aiíes, 
il es ^ 0 ^ en sé par le vent qui 1’abat dans la 
poussière. Toutes les vérités incomplètes 
sont malfaisantes. Elles blessent, parce 
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qidelles suggèrent quelque chose qu’elles 
ne donnent pas. G’est la maladie et non Ia 
mort qui nous blesse, parce que la maladie 
nous rappelle constamment la santé en nous 
la retirant, et qidexister à demi est pénible 
parce que cela semble défmitíf tout en ne 
1’étant pas, et que la coupe de la vie nous 
est tendue sans le breuvage. Toutes les tra- 
gédies résultent de ce que la vérité demeure 
fragmentaire, son cycle n’étant pas achevé. 
Ce cycle trouve sa fin lorsquerindividuel réa- 
lise 1’universel et atteint ainsi à la liberté. 

Cependant, parce que cette liberté existe 
dans la vérité elle-même et non dans son 
apparence, aucun rapide chemin de succès, 
frayé brutalement par 1’avidité, du résultat, 
ne peut être le chemin vrai. Un obscur 
poète villageois, inconnu du monde conven- 
tionnel, chante : 

Ó homme cruel, de nécessités brutales, dois-tu 
détruire par le feu 1’esprit qui est encore en 
bourgeon ? Tu le feras éclater en morceaux, 
détruiras son parfum dans ton impatience. Ne 
vois-tu pas que mon Seigneur, le Maítre Su- 
prême, prend des siècles pour perfectionner la 
ileur et ne se hâte jamais vers son but ? Mais, 
à cause de ton avidité terrible, tu te reposes 
seulement sur la force, et quel espoir trouyes-tu 
là, O homme de nécessités brutales ?«Prithi», 
dit le poète Madan, « ne blesse pas 1’esprit de 
mon Maítre. Sache que, seul celui qui suit le 
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simple courant et s’abandonne, peut entendre 
la voix, O homme de nécessités brutales », 

Ce poète sait qu ! il n’y a aucun moyen 
extérieur pour prendre Ia liberté à Ia gorge. 
C’est notre abandon intérieur qui nous 
conduit. L’esclavage, sous toutes ses formes 
a sa forteresse dans le moi intime et non 
dans le monde extérieur; il est dans Fobs- 
curité de notre conscience, dans 1’étroitesse 
de notre perspective, dans la mauvaise 
évaluation des choses. 

Concluons ce chapitre avcc un chant de 
la secte Baül du Bengale, vieux d’un siècle, 
dans lequel le poète chante le lien éternel 
d’union entre Fâme infmie et Fâme éphé- 
mère d’oü ne peut déeouler aucun mukti, 
parce que Famour est ultime, parce qu’il 
est une force intérieure qui rend la vérité 
complète, parce que Findépendance absolue 
est le néant de la servilité la plus complète. 
Le chant est ainsi conçu : 

EHe continue à fleurir pendant des siècles, 
l âme-lotus, à laquelle je suis líé, aussi bien 
que toi, sans pouvoir m’échapper. II n’y a pas 
de fin à 1’éclosion de ses pétales, et le miei qui 
s y trouve est si doux que toi, comme une 
abei le ensorcelée, tu. ne peux jamais le quitter, 
et c est pourquoi tu es enchaíné et que je le 
suis, et que mukli n’est nulle part. 


CHAPITRE XIV 


LES QUÀTRE ÉTAPES DE LA VIE 

J ’ai dit formellement que j’ai concentré 
mon attention sur le sujet de la religion 
qui se rapporte uniquement à Fhomme, 
1’aidant à diriger son altitude et sa conduite 
vcrs 1’infmi sous son aspect humain. II doit 
être compris en même temps que la ten- 
dance de Fesprit Indien a toujours été vers 
cette foi transcendantale qui ne considère 
pas la religion comme ultime, mais plutôt 
commè un moyen pour une fin plus éloi- 
gnée. Cette fin consiste dans la libération 
parfaite de Findividu dans Fesprit univer- 
sel, par delà les limites les plus lointaines 
de Fhumanité elle-même. 

Une telle forme extrême de mysticisme 
peut être expliquée à mes lecteurs Occi- 
dentaux par son analogie avec la Science, 
car la Science peut avoir son mysticisme 
dans’ le royaume des connaissances mate- 
rielles. Elle nous aide à aller au delà des 
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apparences et à atteindre la réalité intime 
des choses dans des príncipes qui sont des 
abstractions; elle émancipe notre esprit 
de 1’asservissement des sens pour Ia liberte 
de la raison. 

II est d’une importance vitale pour nous 
d’adopter vis-à-vis du monde visible une 
attitude dictée par le bon sens. Pour tons 
nos buts pratiques, la terre est plate, le 
soleil se couche derrière 1’horízon Occiden¬ 
tal ; et quel que puisse être le verdict des 
grands mathématiciens au sujet des varia- 
tions du temps, nous n’en réglons pas moins 
bien nos montres. Dans les questions se 
rapportant aux arts et à nos occupations 
ordinaires de chaque jour, nous «devons 
traiter les objectifs matériels comme ils 
semblent être et non comme ils sont en 
essence. Cependant, les révélations de la 
Science, même quand elles dépassent de 
loin la perception directe de 1’homme, lui 
donnent le plus pur sentiment de plaisir 
désintéressé oü les sens n’ont pas de prise, 
La Science nous oífre la connaissance mys- 
tique de la matière qui, très souvent, dé- 
passe la portée de notre imagination. Nous 
1’acceptons. humblement, et suivons ces 
maitres qui ont amené leur raison à se 
libérer des entraves de 1’apparence ou de 
preférences personnelles. Leur esprit de- 
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meure dans une infinité impersonnelle oü 
il n’y a aucune distinction entre le bon et le 
mauvais, le haut et le bas, le laid et le beau 
rutile et Finutile, oü toutes les choses ont 
un droit en commun, celui d’être reconnues 
par le fait même de leur existence. 

La liberté finale de 1’esprit après laquelle 
1’Inde aspire, a un caractère semblable de 
réalisation. Elle est au dela de toutes les 
limites de la personnalité, dépouillée de 
toutes distinctions morales ou esthétiques; 
c’est la pure conscience (1'Elre, la réalité 
ultime qui apporte une clarté infmie de 
félicité. Bien que la Science amène nos pen- 
sées aux plus extremes limites du terri- 
toire de 1’intelligence, elle ne peut surpasser 
sa propre création faite d une harmonie de 
symboles logiques. Dans cet ordre d’idées, 
le poussin est sorti hors de sa coquille, mais 
non hors de la défmition de sa propre, en- 
fance dè poussin. Cependant, dans 1 mde 
le iiogi a dit que, par un acte intense de 
concentration et de quiétude, notre cons¬ 
cience atteint cette infimtude ou la Science 
cesse d’être le savoir, oü le subjectii et 
Pobjectif deviennent un — état d existence 
qui ne peut être défmi. 

Nous avons notre moi personnel. H a ses 
désirs qui luttent pour créer un monde ou 
ils pourraient être actifs et satisfaits sans 
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restriction, mais, en même temps, nous 
découvrons que notre réalisation person- 
nelle atteint sa perfection dans 1’abnéga- 
tion du moi. Ge fait nous a appris que 1’in- 
dividu trouve sa signifieation dans une 
réaiité fondamentale comprenant tous les 
individus — la réaiité qui est la base morale 
et spirituelle du royaume des valeurs hu- 
maines. Ceei appartient à notre religion. 
De même que la Science est la libération de 
notre savoir dans la raison universelle, qui 
ne peut être autre que la raison humaine, 
la religion est la libération de notre person- 
nalité individuelle dans la Personne uni¬ 
verselle, qui est humaine tout de même, 
Dans Finde, les anciens explorateurs en 
psychologie qui déclarent que notre éman- 
cipation peut être amenée encore plus loin, 
dans un royaume pú Finfinité n’a pas de tor¬ 
nes humaines, ne sont pas satisfaits en 
éngeant ceci en doctrine; ils plaídent qu’on 
doit la poursuívre pour atteindre le but lo 
plus éievé de 1’homme. Et pour cette cause 
a été tracó le chemín de la discipline qui 
devrait être ouvert pour traverser toutes 
les phases de notre vie, nous aidant à dé- 
velopper notre humanité jusqu’à la per¬ 
fection, afm de pouvoir la surpasser dans 
une liberté sans limites. 

|a perfection a dans 1’homme deux as- 
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pects qui peuvent, jusqu’à un certaín 
point, être séparés : la perfection en étant 
et la perfection en agissant. On peut ima- 
giner que, par discipline ou par contrainte, 
de belles ceuvres puissent être extorquées 
d’un homme qui personnellement n’est pas 
bon. Des activités entraínant des risques 
de mort sont souvent entreprises par des ■ 
peureux, même quand ils sont conscients 
du danger. De telles oeuvres peuvent être 
utiles et durer au delà de l’existence de 
1’individu qui les a produites, Et cependant; 
lorsqu’il n’est pas question d’utilité, mais 
de perfection spirituelle, nous tenons pour 
important que 1’individu ait de la valeur 
morale. Son bon travail extérieur peut conti- 
nuer à produire de bons résultats, mais, la 
perfection intime de sa personnalité a son 
immense valeur propre qui est pour lui la 
liberté spirituelle et, pour rhumanité, un 
actif sans fm, bien que nous ne puissions 
pas le savoir, car la bonté représente le dé- 
tachement de notre esprit de 1’exclusivité 
de notre égoisme; par ia bonté nous nous 
identifions nous-mêmes à rhumanité uni¬ 
verselle. Sa valeur ne se traduit pas seulc- 
ment par quelque bénéíice en faveur de 
nos semblables, mais par cette vérité, sentie 
en nous-mêmes, que 1’homme n’est pas 
simplement un animai liéà ses passions et 
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à ses appétits individuels, mais un esprit 
possédant une perfection sans entraves. La 
bonte fait notre moi libre dans le monde 
humain, comme Test notre amour. Nous 
devons être vrais dans notre âme, non pour 
des devoirs du monde, mais pour cet ac- 
complissement spirituel qui est en harmonie 
avec le Parfait, en union avec rÊternel. Si 
ceci n’était pas vrai, on serait amené à 
considérer que la perfection mécanique est 
d ! un ordre plus élevé que la perfection spi- 
rituelle. Afin de réaliser son union avec 
l’universel, 1'individu doit vivre une vie 
parfaite qui, seule, Iui donne la liberté 
de la surpasser. 

Sans doute. Ia Nature, pour son but bio- 
logique, a créé en nous une foi puissante 
dans la vie en nous laissant peu soucieux 
.de la mort. Néanmoins, non seulement 
notre existence physique, mais aussi tout 
ce qu’elle édifie autour d’elle, peut nous 
abandonner à 1’instant du triomphe; la plus 
grande prospérité arrive à sa fin, se dissol- 
vant.dans le vide; le plus puissant empirc 
est frappé d’eífroi au milieu des lumières 
vacillantes de ses festivais. Tout ceci n’est 
pas moins vrai parce que ce truisme banal 
nous ennuie quand nous y pensons. 

Et cependant, il est vrai aussi que, bien 
que tous nos rapports humains aient leur 
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ame eternelle. 

^Bhartrihari, qui était un roi autrefois, a 

« Quimporte si vous avez possédé la 
souroe de tous les désirs; quimporte si 
vous ayez mis votre pied sur le cou de votre 
ennemi, ou, par une heureuse chance, 
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réuni des amis autour de yous ? Qu’importe 
ínênie si vous avez réussi à garder vivants 
pour les siècles des corps mortels — tatah 
kim , et après ? » 

G’est-à-dire, 1’homme est plus gr and (jue 
lous les objectifs do ses désirs, II est vrai 
dans sa liberte. 

Gependant, pour acquérir la liberte, on 
doit assujettir sa volonté afm d’empêcher 
se$ forces d’être dissipées et gaspiilées, de 
façon à gagner ainsi la véloeité qui est pro- 
duite par la compression elle-même. Ceux 
aussi, qui recherchent la liberte sur un plan 
purement politique, le restreignent cons- 
taminent et rcduisent leur liberte de pensée 
et d’action à cette limite étroitc, néeessairo 
pour s’assurer le pouvoir politique, très 
souvent au prix de la liberté de conscience. 

L’Inde avait aecepté, à 1’origine, les lieiis 
de son système social afm de s’élever au- 
dessus de la société, comme le cavalier im- 
pose les rênes à son cheval et des étriers à 
ses propres pieds pour arriver plus vite à son 
but. 

L ! Univers ne peut être si follementconçu 
que le désir soit un chant interminable sans 
aucune fmale. Et, préeisément, comme il 
est désagréable de s’arrêter au milieu de Ia 
mélodie, il serait agréable aussi d’atteindre 
la fin. 
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L Inde ne nous a pas conseíllé un arrêt 
brusque pendant que 1’ceuvre est en piem 
essoí*. II est vrai que Tincessant cortège du 
monde s’achemine, malgré toutes les péri- 
peties du voyage, depuis le commencement 
de la creation jusqu’à nos jours; mais il est 
egalement evident que la relation de cliaque 
mdividu avec ce cortège a une fin. DoM 
necessairemcnt 1’abandonner sans aucim 
sena d’accomplissement ? 

Amsi, dans la division de la vic terrestre 
de 1 homme que nous avions dans 1’Inde 
e travail venait au milieu, et la liberté à Ia 
lm. Comme le jour est divisé en matin 
ímdi, après-midi et soir, ainsi 1’Inde avait 
fait quatre parties dans la vie de fliomme, 
suivant les besoins de sa nature. La lí 
mière du jour a sa croissance et son déclin, 
de même que les forces corporelles de 
1 homme. Ayant cette vérité presente à 
resprit, 1’Itíde donne à sa vie un sens 
continu, depuis le commencement jusqu’à 
la fin. 

Elle appliqua d’abord brahmachanja , la 
penode de la discipline dans 1’éducation; 
garhasthya, celle du travail tempòrel; puis 
vanapraslhya, 1a retraite pour le relâche- 
ment des liens; et, fmalement, pmurajya , 

1 attente et 1’espoir de la liberté au delà de la 
mort. 
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Nous en sommes. arrivés à regardérlá 
vie comme un conflit avec la mort — Tin- 
trusion do Fennemi, dou la íin natuielle 
dans Fimpuissante querelle à laquelle nous 
nous livrons à chaque période de notre 
existenee. Lorsque Fheure vient du départ 
de la jeunesse, nous voudrions la retenir 
de vive force. Lorsque la ferveur du désir 
s’affaiblit, nous voudrions lc raviver avec 
le nouvel aliment de notre imagination. 
Lorsque les organes de nos sens s’aííaiblis- 
sent, nous les sollicitons ínstaninient de 
maintenir leurs efíorts, et mêmc quand 
notre étreinte se détend nous en abandon- 
nons à contre-coeur la possession. Nous ne 
sommes pas exercés à reconnaítre Finó- 
vitable comme naturel, et, ainsi, nous ne 
pouvons abandonner avec grâce co qui doit 
s’en aller, mais. nous nous cramponnons 
jusqu’à ce que tout nous soit ravi. La véritc 
vient en conquérante, uniquement parcc 
que nous avons perdu 1’art de la recevoir 
en invitée. 

La tige du fruit mürissant dcvíent lâche, 
sa pulpe s’adoucit, mais ses.. .grames dur- 
cissent pour approvisionner la vieprochaine. 
Nos déperditions extérieures, dues à l’âge, 
ont également des gains intérieurs corres- 
pondant, mais dans la vie intime de 1’hom- 
me, sa volonté joue un rôle prédominant, 


de sorte que ces gains dépendent de ses 
efíorts disciplines; c’est pourquoi, dans le 
cas d’un homme mdiscipliné, ayant omis 
d^assurer une semblable provision pour 
1’étape à venir, on voit si souvent que ses 
cheveux blanchissent, sa bouche s’édente, 
ses muscles s’amollissent, et pourtant ses 
attaches à la vie ont refusé de se relâcher, 
à tel point qu’il désire que sa volonté soit 
faite, quant aux détails temporels, même 
après sa mort. 

Cependant il nous faut renoncer, et ac- 
quérir par le renoncement — c’est là la 
vérité du monde intérieur. 

La fleur doit se dépouiller de ses pétales 
pour la maturation, le fruit doit tomber 
pour la renaissance de 1’arbre. L’enfant 
quitte le refuge du sein afm d’achever la 
croissance ultérieure du corps et de 1’intel- 
ligence qui constitue toute la vie de l’en- 
fant; plus tard, Fâme devra sortir de cette 
phase de concentration personnelle pour 
cntrer dans une vie plus complète, ayant 
des rapports variés avec des parents et des 
voisins, formant ensemble un corps plus. 
vaste; enfin vient le déclin du corps, Fafíai- 
blissement du désir. Enrichie de ces expé- 
riences, 1’âme quitte maintenant la vie plus 
étroite pour la vie universelle, à laquelle 
elle consacre sa sagesse accumulée et entre 
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elle-même en rapports avec la Vie Êter- 
nelle, afm que, lorsque fmalement le corps 
délabré touche au bout de ses chaínes, 
Vâme envisage simplement et sans regrets 
son arrachement de toutes choses, avec 
1’esperance de son entree dans 1 Infini. 

Du corps individuel à la communauté, de 
la communauté à Funivers, de Funivers à 
rinfini — voilà la marche normale de 
Fâme. 

G’est pourquoi, nos maítres, gardant 
dans Fesprit le but de cette marche, 
iFavaient pas tout d^bordprescrit simple¬ 
ment dans 1’éducation Fenseignement des 
livres ou des choses, mais brahmaéanja , la 
vie dans la discipline, au moyen de quoi la 
joie et sa renonciation deviendraient éga- 
íement faciles au caractère affermi. La Vie 
étant un pèlerinage avec sa libération dans 
Brahma comme objectif, son cours devait 
être ainsi qu’un exerciee spirituei en pas- 
sant par ses différentes étapes, avec véné- 
ration et une détermination vigilante. Et 
Félève, depuis son initiation même, gardait 
toujours devant lui ce dénouement final. 

Bi Fesprit refuse une fois d’être lié par 
des exigences modérées, il n’existe plus 
aucune raison de cricr haite devant une 
limite spéciale; et ainsi, comme s’il es- 
sayait d’éteindre le feu avec de Fhuile, ses 
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acquisitions ne íont qu’enflammer plus vio- 
lemment ses désirs. C’est pourquoi il est 
tellement essentiel d’habituer Fesprit, dès 
le début même, à être conscient et désireux 
de rester dans des limites naturelles, de 
cultiver Fesprit de joie qui est allié à Fes¬ 
prit de liberte, la bonne volonté pour le 
renoncement. 

Après la période d’im semblable entrai- 
nement, vient la période de la vie du 
monde, la vie du chef de famille. Manu 
nous dit : 

II n’est pas possible de nous disciplinei' nous- 
mêmes efficacement, si nous ne prenons pas 
contact avec le monde, tout en suivant la vie clu 
monde avec sagesse. 

G’est-à-dire, la sagesse n’atteint sa plé- 
nitude qu’en vivant; et la discipline sépa- 
rée de la sagesse n’est pas une vraie dis¬ 
cipline, mais elle n’est qu’üne routine 
dénuée de sens, un simple déguisement 
de la stupidité. 

Le travai), suríout le travail bien fait, 
ne devient facile que lorsque le désir a 
appris à se discipliner lui-même. Alors, 
l ? état de chef de famille devient un centre 
de bien-être pour tout le monde, et au lieu 
dFêtre un obstacle, aide à la libération fmale. 
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La seconde étape de Ia vie ayant été 
ainsi passée, le déclin des pouvoirs corpo- 
reis doit être pris comme 1’avertissement 
qu’elle touche à sa fm naturelle. Ceei ne 
doit pas être accepté tristement, comme 
une notification de congé à quelqu’un 
encore désireux de rester à son poste, mais 
joyeusement, de même que la maturité 
doit être accepté e comme la phase de réa- 
lisation. 

Après que 1’enfant a quitté le sein de sa 
mère, il a encore à demeurer auprès d’elle 
pendant un temps, restant attaché, en 
dépit de son détachement, jusqu'à ce qu’il 
puisse s’adapter lui-même à sa nouvelle 
liberté. Tel est le cas dans Ia troisième étape 
de la vie, quand 1’homme, bien qu’.éloigné 
du monde, demeure en contact avec lui, 
pendant qu’il se prepare pour 1’étape frnale 
de la liberté complète. II donne encore au 
monde de sa provision de sagesse et ac- 
cepte son appui; mais cet échange n’a pas 
le même caractère intime que dans la pé- 
riode oü il était cbef de faínille, car il y a 
là un nouveau sens de la distance. 

Puis, enfm, arriye un jour oü même de 
telles relations se brisent, et 1’âme émanci- 
pée s’échappe de tous ses liens pour se 
confronter avec 1’Ame Suprême. 

De cette manière seulement, Ia. vie ter- 
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. resire de 1’homme peut être véritablement 
|\ yécue d’un bout à 1’autre, sans être engagée 
! ® chaque pas dans une lutte avec la mort, 

-j| n’étant pas vaincue, comme un conqué- 

| rant ennemi, quand la mort vient à son 

heure. 

Pour cette quadruple direction de la vie, 
1’Inde met Hiomme à 1’unisson de la grande 
liarmonie de Tuniversel, ne laissant aucune 
place aux désirs indisciplinés d’un indivi¬ 
dualismo eílréné pour suivre sans frein leur 
carrière destruetive, mais les conduisant à 
leur ultime modulation dans le Suprême. 

Si nous croyons cela réellement, alors 
nous devons maintenir un idéal de vie dans 
lequel toute chose autre — le faste du pou- 
voir individuel, la puissance des nations — 
doivent être comptés comme subalternes 
et 1’âme de Thomme doit triompher et se 
libérer elle-même des liens de la person- 
nalité, qui la tient dans un cercle de limites 
toujours en révolution. 

Si cela ne doit pas être, iala kim, et après? 

Cependant, cet idéal de Fextinction abso- 
1 lue de 1’isolement individuel n’a pas dans 
! PInde une approbation universelle. II y en 
a beaucoup parmi nous qui sollicitent 
v le dualisme, afin que leurs liens de dévotion 
envers Dieu puissent continuer à jamais. 
Pour eux, la réligion est une véritÔ ultime, 
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■ et ils se refusent à euvier ceux qxP- ? 
prêts à s’embarquer vers le plus 1 oi* 1 
rivage de Fexistence au delà de 
Ils savent que Fimperfection liumaí* 10 
la cause de notre douleur, mais ü 
une réalisation dans Famour, en 
nos limites, qui accepte toutes les 00 
francês, et même s’élève au-dessus» 


GHAPITRE XV 


CONCLUSION 

D ans la langue Sanscrite, Foiseau est 
dépeint comme étant«deux fois né» 
— une fois dans sa coquílle limitée 
et ensuite dans la liberté d’un ciei sans 
bornes. Ceux de notre monde qui croient 
à la libération du moi limite de Fhomme, 
par la liberté de Fesprit, retiennent cette 
même épithète pour cux-mêmes. Sons tous 
les aspects de sa .vie, Fhomme montre ce 
dualisme — son existence dans Fordre des 
faits qui sautent aux yeux, et la façon dont 
il les dépasse dans un royaume de signifi- 
cation plus profonde. 

Possédant cet instinct, inbérent à son 
esprit, qui lui suggère toujours la traversée 
de la frontière, il n’a jamais accepté ce qui 
■apparalt comme final, et son eílort inces» 
sant a été de briser complètcment la co- 
quille de ses restríctions, Dans cette ten¬ 
tativa, il va souvent contra les instincts de 
sa nature physiologique, et même il exulte 
dans son mépris des dures lois pénales du 
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royaume biologiquc. La plus grande ri- 
chesse de sa civilisaiion a été pbtenue par 
lui en suivant son instinct, dans son aven¬ 
ture sans cesse renouvelée d’un « Plus loin 
Êternel», Ba réalisation de la véritê va très 
au delà de ses nécessités, et la réalisation 
de son moi se débat pour passer la frontière 
de son intérêt individuel, ce qui lui prouve 
son infmité et rend réelle pour lui sa reli- 
gion par sa propre manifestation dans la 
vérité et dans la bonté. Pour 1’homme seul, 
il peut y avoir la religion, parce que son 
évolution va de 1’efíicacité de la nature vers 
la perfection de 1’esprit. 

Selon certames interprétations de la doc- 
trine Vedanta, Brahma est Tabsolue Vérité. 
Lui, 1’impersonnel, dans lequel il ne peut 
y avoir aucune distinction entre ceei ou 
cela, entre le bien et le mal, le beau et le 
laid, n’ayant d’autre qualité que sa féli- 
cité ineffable dans la solitude éternelle de 
sa conscience entièrement libre de toutes 
choses et de toutes pensées. Cependant, 
notre religion ne pouvant avoir de signi- 
fication que dans le monde compris par 
les êtres humains, cette conception abso- 
lue de Brahma est en dehors du sujet de ma 
discussion. Ce que j’ai essayé de montrer 
dans ce livre est le fait que, quel que puisse 
être le nom donné à la Réalité divine, elle 
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a troüvé son sommet dans 1’histoire de 
notre religion, grâce à son caractère hu- 
main, donnant un sens à 1’idée de péché et 
de sainteté, et offrant une base éternelle 
à tous les idéaux de perfection qui ont leur 
harmonie avec la propre nature de l’homme. 

Nous avons, dans notre pays, comme je 
l’ai déjà énoncé, la tradition séculaire que 
rhomme, par la méthode d £ yoga, peut 
dépasser les limites les plus extremes de 
son Lumanité et entrer en possession d’une 
conscience nette de son union entière avec 
Parabrahman. Nul n’a le droit de démentir 
cette croyance, car elle est un sujet d’expé- 
rienee directe et non de logique. II est bien 
connu dans 1’Inde qu’il existe des individus 
ayant le pouvoir d’atteindre temporaire- 
ment 1’état de Samadhi , la fusion complète 
du moi dans llnfini, un état qui est indis- 
criptible. Tout en acceptant la véracité 
de leur témoignage, ayons foi en même 
temps dans celle des autres qui ont senti 
un amour profond, lequel est le sentiment 
intense de Funion vis-à-vis d’un Être com- 
prenant en lui-même tout ce qui est humain 
dans la Science, la volonté et 1’action. Et il 
est Dieu, eelui qui n’est pas simplement un 
amas de faits, mais le but s’étendant im- 
mensément au delà de tout ce qui est 
compris dans le passé et dans le présent, 
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LES CHANTEURS BAÜL DU BENGALü 

L a narration suivante surdes Baíil, dans 
PInde scptentrionale, a été doimée dana 
le Visvabharali Quarkrhj par raon arai 
et collègue, le P r Kshiti Mohun Sen de Santi- 
niketan, auquel je suis reeonnaissant de xn’avoir 
aimablement. accordé de reproduire, dans cet 
Appendice, ce qu’il a écrit : 

Baül signifie êcervelé, de bayu (Saiiskrit 
Vatju) qui veut dirc courant nerveux, et cst 
deveiiu Pappellation d’un groupe de gens qui 
nc se coníorment pas à Pusage social établi. 
Gette dêrivation s ! appuie sur la strophe suivante 
de Narahari: 

G’est pourquoi, frère, je áeviens un Baül écervelé. 
Pas de maltre à qui pobéisse, ni eommandement, ni 
[canoas liturgiques, ni coutumes. 
Aucuae distinction établie par les homnaes n’a 
[désormais de prise sur moí, 
Et ie ne suis heureux que dans Palégressc de rnon 
[intanssable amour. 
Dans P amour il n’y a pas de séparalion, mais un 

[accord toujours de plus en plus profond. 

Ainsi, en chantant ct en dansant. je me rèjouis avec 
[cnaeun et avectous. 
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Ces lignes nous font connaltre aussi la doc- 
trine^esscntielle du cultc. La liberté, que, las 
Baüls demandcnt, du reste, à toutes les formes 
de contrainte extérieure, va même plus loxn, 
«ar elle y comprend aussi bien les contraintos 
excrcées par nos désirs et nos antipathies, G’est 
pourquoi, suivant ce culte, alin de gagner une 
liberté réelle, on doit d’abord mourir à la vie 
du monde tout en étant encore vivants — oar 
seulement alors on peut être débarrassé de toutes 
les_ revendications extérieures. Ceux des Baüls 
qui ont des tendances Islamiques, appellent 
fana «cette mort dans la vie », terme cmployó 
par les Sufis, qui signiíie Punion avec PÊfcro 
Suprême. Idamour véritáblc, suivant les Baüls, 
est incompatible avec toute contrainte. A moins 
de briser toutes les chaínes des nócessités, la 
libération est hors de question. L’amour repre¬ 
sente Ia richesse de vie qui est en oxcôs de 
besoín.., Depuis la polítíquo pratique et dure 
de notre vie terrestre jusqu’aux nóbuleuscs 
régions de Ia métaphysique abstraite, en tout, 
1'Inde a exprimé égalemcnt bien la puissance de 
son génie. Et cependant, aucun de ces sujets, 
ni séparément, ni collectivemcnt, n’a constituo 
son génie spécifique; aucun n’a montré Ic soin- 
met altier auqucl elle a pu s’élevcr, aucun n’a 
limité la véritable amplitude de ses capacites 
les plus profondes. C’est quand nous arrivons au 
domaine de PEsprit, de la réalisation de Dieu, 
que nous trouvons la nature réelle et la stature 
etlegénie dupeuple Indien; c’esticique 1’Indc 
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vit et se meut comme dans sa propre maison 
de Yérité. 

Le culte cie Baül est suivi par des chefs de 
maison aussi bien que par des vagabonds errants, 
et les uns et les autres ne reconnaissent ni 
classe ni caste, ni déités spéciales, ni temples ou 
lieux sacrés. Bien qu’ils se réunissent à 1’occasion 
des fêtes religieuses, principalement celles des 
Vaishnavas, tenues dans des centres particuliers, 
ils n’entrent jamais dans aucun temple. Ils 
n’érigent pas de statues de divinités, ni de sym- 
boles religieux dans leurs lieux d’adoration ou 
de réalisation mystique. 11 est vrai qu’ils entre- 
tiennent quelquefois avec soin et vénération 
des endroits consacrés à quelque maítre estimé 
ou religieux, mais ils ne pratiquent là aucun 
culte. Des dóvots appartenant aux couches 
inférieures de la société Indoue et Mahométane 
sont accueillis dans leurs rangs, ainsi les Baüls 
sont méprisés par les deux. II est possible que 
leur dédain pour les temples eut son origine 
dans le refus d’y laisser pénétrer leurs frères 
des basses classes. Quel besoin, disent-ils, avons- 
nous d’autres temples, notre" propre corps 
idest-íl pas le temple oü PEsprit Suprême a sa 
demeure? Le corps humain, méprisé par la 
plupart des autres religions, est ainsi pour eux 
le saint des saints, oü le Divin est intimement 
enchâssé comme l’Hornme du Cceur. Ils sou- 
tiennent ainsi la dignité de PHomme. 

Kabír, Nanak, Havidas, de même que Dadu 
et ses disciples, ont aussi appelé le corps de 
rhomme «le temple de Dieu »— le microcosme 
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dans lequel la demeure cosinique de Celui qui 
règne partout, I’Être Supreme, esfc reprêsentée. 
. Kabir dit: 

Dans ce corps est lo Jardin du Paradis; ici snnt 
comprisos les sept racrs cl los myriades dVdoilo.H; 
ici est manifeste lo Créatcur. 

( 1 . 101 .) 

Dadu dit: 

Ge corps est mon óvangilo; ici lo Tout Miséricor- 
dieux a écrit pour moi sou messagu. 

Rajjab (le principal disciplo Mahométan de 
Dadu) dit : 

Dans lo dévot se trouvo le papior sur lequel 1'évan- 
gilo est tracé on lettres do Viu. Mais pou prciment 
soin de les lirc; ils tourneut une oreille sourde au 
message du cceur. 

La plupart des sectes Indicnnes adoptent une 
manière particuliòre de porter les eheveux et 
la barbe comme signo de leur seete ou de leur 
ordre. G’est pourquoi, afin d’éviter de telles 
distinctions, les Baüls laissent pousser libreinoiit 
leurs eheveux, leur barbe et leur moustache. 
De cette façon nous restons simples, disent-ik 
A ce sujet, la pratique similaire des Sikhs doit 
être notée. Les Baüls ne eroient pas non plus 
que le manque de vôtoments ou la nudité du 
corps contribuo au mérite religieux. Suivant 
eux, le corps entier doit être dôccmment couvert, 
Gest pourquoi ils portent de longs vêtements 
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pour lesquels, s’ils ne peuvent s’offrir un mor- 
ceau do drap neuf, ils róunissent des cbiííons 
et se confectionnent une robe de pièces et de mor- 
ceaux. Ils diíTèrent en coei des samjasins ascètes 
et ressemblent plutôt aux moines Bouddhiques. 

Les Baüls ne eroient pas à 1’éloignement des 
personnes ou des choses, ni au renoncement; 
leur idéc contraio est tjoga, Pattachement et la 
uommuniou avoc lo Divin et ses manifestations, 
comme moyens de réalisation.« Nous no recon- 
naissons pas le templo de Dieu dans la vie 
corporolle de 1’homme, expliquent-ils, parcc quo 
sa lampo n’cst pas alluméc. La véritable vision 
doit être attointe par laquelle ee temple devien- 
dra manifesto dans cliaque corps humain, oü 
imo comimmion ot uno adora tion mutuei les 
s’élèvoront sponlunément. La Yérítô ne peut 
êtro communiquóo à ceux que vous méprisez. 
Vous devez êtro oapable de voir la Iumiòre divino 
qui brille en eux, cur c’est votre propre déíaut 
de vision qui Cuifc quo tout semble obscur, » 
Kabir dit la momo ohosc: 

Dans ehaque demeure la lumiòrc brille; c’est vous 
qui ne vttyez pas, qui fites aveugle. A force de rognr- 
(ier et de regarder, Ala iin vous pourrez la diseerner, 
les voilefl de ee mondo serem t dechírés, 

(II. 33.) 

G'est paree que le dévot u’est pas en communion 
qu'il trouve le but éloigné. 

(II. 34.) 

Beaueoup de telles similitudes peuvent être 
übservées dans les máximos des Baüls ct des 
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religieux do rindo du Nord au moycn age, mais, 
à rencontro des disciplines de ces demiers, les 
Baüla ne s’étaíent pas cristallisés dans uno 
organisation relígieuse particulièro ou un ordro 
religieux. Ainsi, chez les Baftls du Bengale, il 
existe une liberté et une indópendancc (Tintei» 
ligence et d’esprib qui dépassent toufce délini- 
tion. Leurs cliants sont uniques par le courago 
et le bonheur d’expression, mais les conditions 
modemes les font oublier, ou plutôt, leur ont 
lait perdre leur originalifcé. Ce serait grand 
dommage si aueune mention de leurs ceuvres 
n’était conservée avant que leur culturc n’ait 
disparu du monde. 

Bien que les Baüls comptent parmi leurs 
partisans une variétó de scctes et de castos, tant 
Hindoues que Mahométanes, venant principale- 
ment des ranga sociaux infôrieurs, ils se refusenb 
à toute autre dénomination que celle des Baüls. 
Ils ne reconnaíssent aueune des conventions 
sociales ou religieuscs, pourtant ils preiment 
plaisir au ]eu toujours changeant de la vie qui 
ne peut être exprimé par de simples mots, mais 
dont il est possible de rendro quelquc chose dans 
des chants, par le médium inclíable du rythmtí 
et de la mélodic. 

Leurs chants sont passés du Mattrc au dis- 
ciple, et quand ce dernier est compétent il en 
ajoute d’autres de sa propre inspirátion, mais, 
ainsi qu’il a été dit déjà, ces chants ne sont 
jamais rapportés sons forme de livre. Leur ré- 
pouso aux questiona qui leur sont adressées 
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consisto généralement en citations chantées. 
Bi ou en demande le pourquoi, ils répondent : 

Nous sommcB comme les oiseaiix. Wous ne mar- 
chons pas avcc nos jarribes, mais nous volons avee 
nos ailes. 

11 y avait un Brahmane de Bikrampur, du 
nom de Ghhaki Thakir, qui était le disciple 
d’un Baiil de la castc Namasudra (reconnue 
comme une des plus humbles) et, pour cette 
raiaon, avait perdu sa place dans sa propre 
communauté. LorsqiTil était averti d’être pru- 
denl au sujei, de ce qu’il disait, afm d’éviter la 
haine populaire, il répondait par un chant : 

Laisso/.-le» soulager leurs esprits cn disant ce qu’ils 

[veulent, 

Je poumiis mon simple cliemin, ne craignant per- 

[sonne. 

La graine dn Manguier produira toujours des Mnn- 
[guiers et non des Jamholans (1). 
Cette semenee qui osl la mierme produira lo moi réel 
[toute gloirc h mon Maitre ! 

L'amour étant, selon les Baüls, le príncipe 
essentiel, un Vaishnava demanda une fois à 
un Baül sMl était au courant des différentes 
sortes d’arnour classées dans les Écritures 
Vaishnava.« Que pourrait savoir des Écritures 
un ignorant illettré comme moi ?»fut la réponse. 

(!) Arlire índlen, dont on mange les frults. (Note de Ia 
traduutrice.) 
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Le Vaishnava offrit alors de lire et d’expliquer 
le texte, ce qu’il fit, pendant que le Baül-écou- 
tait avec toute la patience dont il disposait. 
Quand, la lecture finie, le Vaishnava lui demanda 
son opinion, il chanta : 

Un orfèvre, il me semble, est venu dans le jardin des. 

[fleurs. 

II voudrait, parait-il, évaluer le lotus 
En le frottant sur sa pierre de touche! 

Les recrues dans les hautes classes sont rares 
parmi les Baüls. Quand pareille chose arrive, 
ellea sont mises au niveau du reste. « Les 
planches inférieures d’un bateau ont-elles moins 
d’importance que les planches supérieures ? » 
disent-ils. 

Un jour, à Vikrampur, fétais assis au bord 
d’une rivière à côté d’un Baül. 

«Père», lui demandai-je,«pourquoi les Baüls 
no fontrils pas un récit historique de leur secte 
à 1’usage de la postérité ? » — « Nous suivons 
la voie simple (sahaj) »répliqua-t-il, « et ainsi 
nous ne laissons pas de trace derrière nous ». 
La marée était basse, et il y avait peu d’eau 
dans le lit de la rivière. On apcrcevait seule- 
mont quelqúes bateliers poussant leurs bateaux 
le long de la terre vaseuse. Le Baül continua : 

(i Les bateaux qui naviguent sur les flots lais- 
sent-ils quelque trace ? Que devraient faire ces 
bateliers dans la région fangeuse, pressés par 
leurs besoins, que peuvent-ils savoir de la voie 
SÍmplè (sahaj)? Le véritable eííort consiste à 
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rester soi-même simplement à flot sur le íleuve 
, f de la dévotion qui coule d’un bout à 1’autre 

I des vies religieuses, et de mêler sa propre dévo¬ 

tion à la leur. II y a de nombreuses classes 
j d’hommes parmi les Baüls, mais ils sont tous 
I ' Baüls — ils 11 ’ont pas d’autres iaits ni d’his- 
toire. Toutes les rivières qui se jettent dans le 
Gange deviennent le Gange. Ainsi devons-nous 
nous perdre nous-mêmes dans le íleuve com- 
mun, ou bien il cessera d’ôtre vivant.» 

Ayant demande à un autre Baül pourquoi 
ses frères ne suivaient pas les Écritures, « Som- 
mes-nous des chiens», répliqua-t-il, « pour que 
nous dévoríons les restes des autres ? Les braves 
sont heureux de déployer leur énergie, ils créent 
leurs propres fêtes. Les peureux, qui n’ont pas 
le pouvoir d’ôtre heureux en eux-mêmes, doivent 
compter sur ce que les autres onl laisse. De 
crainte que le monde ne manque de festins dans 
1’avenir, ils sauvent pour le lendemain les restes 
laissés par leurs prédéeesseurs. Ils se contentent 
de glorifler leurs aieux, parco qu’ils ne savent 
pas comment oróer par eux-mêmes. » 

Si vous voulez connaltre cet Homme, 

Simple doit êtro votre eífort. 

A la région du simple devez-vous alter. 

Poursuivants du sentier de 1’ouvrago de 1 homme, 
i Qui marchtmt avec la fmile, recueillant ses restes 

j *• [trompeurs, 

! Qüelle nouvello peuvent-ils reccvoir du Réel? 

Gn peut h peine s’étonner que_ des gens qui 
pensent ainsi n’aient pas besoin cVarçhives! 
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Nous avons dé]à noté que, comme tous ceux 
qui suivcnt la voie simple, les Baüls n’ont aucune 
foi dans les endroits consacrés ou les lieux de 
pèlerinage, mais qu’ils s’assemblent néanmoins 
à Poccasion de fêtes religieuses. Si Pon demande 
pourquoi, le Baül dit: 

Nous voudrions être à portée de la voix des nutres 
bateliers, pour entendre leurs appels. 

Afm de pouvoir être sürs que notre bateau navigue 
bien sur la rivière (sahaj). 

Le contact humain vivant, et non ce que les 
hommes ont dit ou fait dans le passé, voilà ce 
qu’ils trouvent secourable. Le chant suivant 
exprime leurs idées au sujet du pèlerinage : 

Je ne voudrais pas aller, ô mon coeur, à La Mecque 
n , > [ou à Médine, 

Car, vois-tu, je demeure toujours ü côté de mon Ami. 
Fou deviendrais-je si j'habitais au Ioin, ne Le 
, [connaissant pas. 

II n y a pas d’adoration dans la Mosquée ou lc Temple, 
[ni de jour spécialement saint. 
A cliaque pas je suis à La Mecque et à Kashi; chaque 
[instant est sacré. 

S'il est demandé à un Baül Pâge de son culte, 
s’il date d’avant ou d’après ceci ou cela, il 
répond : « Seules, les religions artificielles du 
monde sont limitées par le temps. Notre sahaj, 
Ia religion naturelle et simple, est hors du temps, 
elle n’a ni commencement ni fm, elle est de tous 
les âges.» Les religions des Upaniahads et des 
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Puranas, même ccllc des Vedas, est, suivant 
eux, artiíicielle. 

Les partisans du culte sahaj croient seule- 
ment dans la force vivante des expérinnecs : 
religieuses. D’après eux, la Vérité a deux aspects, 
le vivant et Pinerte; limitée à elle-même, Ia 
Vérité n’a aucune valeur pour Phornmc. Elle 
devient sans prix quand elle prend corps dans i 
une personnalité vivante. Ils comparent la trana- 
formation accomplie par le dévot, de Pinerte 
en vérité vivante, à celle du fourrage en lait par 
la vacho, ou à celle de Parbre de matière morte : 
en fruits, Gelui qui a le pouvoir de remire la 
vérité vivante, est le Guru ou Maltre, Ils tiennent ' 
en apécial respect cos Gurus, car Péternelle et ; 
pénétrante vérité peut, seule, être arnenéc à la 
porte de Phommo en passant par sa vio. 

Les Baüls disent que le vide du temps et de 
Pespace est nécessaire pour une cour de récréa- I 
tion. G’est pourquoi Dieu a résorvé un vide dans 
le coeur de Pliomme pour favoriser son propre 
jeu d’Àmour. Nos sages et nos savants étaient 
heureux do trouver dans Brahma le tal (lit, 

« cela»— Pultime substance). Les Baüls, n’ótant 
pas Pandits, no prétendent pas comprendre 
tout ce bruit au sujet do«cela », ils désirent une 
Pcrsonne. Aussi leur Dieu est PHomrne du 
Gceur (manner manush), quelquefois simple* 
ment PHomrne (pumsh), Get Hommo du Gceur 
est toujours perclu dans le tumulte des ehoses. 
LorsqiPil est révélé intérieurement, aucun piai- 
sir terrestre ne peut donner satisfaction, Leuf 
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unique anxiété est Ia découverte de cet Homme. 
Le Baül chante : 

Ah ! oii dois-je Le trouver, 1’Hommc de moa Gceur ? 

. Hélas, depuis que je L'ar perdu, j’erreà sa rccherche, 
A travers les contrées proches et lointaines, 

Le supplice d’être séparé de Lui ne peut être 
mitigé par la scienee ou la philosophie: 

Oh, ces mots et ces mots, mon esprit ne veut pas les 

[connaltre, 

II doit et peut découvrir lTIomine Suprême. 

Atissi longtemps que je ne Le voís pas, ces brumes 
[a’étanclient pas ma soif. 
Fou siiis-je; par besoin de cet Homme je cours 
[follement de tous côtés;' 
Pour son amour j’ai laissé le monde ; rien d’autre 
[ne tiendra lieü de Bisha. 

Ge Bisha était un blmin-mali, disciple, par 
sa caste, de Bala, le Kaivartà. 

Ge culte de 1’Homme Suprême ne peut être trouvé 
mio dans les Védas. dissimuló dans le Purusha-sukta. 

1 (A. V.19. 6.) 

II est exprimé plus librement par les religieux 
de 1’Inde Septentrionale au moyen âge. Pour 
les Baiils tout est là. Le Dieu que ces déclassés 
illettrés recherchent si simplement et naturelle- 
ment dans leurs vies, est obscurci par les diri- 
geants religieux dans leurs systòmes philo- 
sopliiques et leur tercninologie, leurs intrigues 
de prêtres, leurs yites, leurs institutions et leurs 
temples, ; 
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Non satisfait des avalars (incarnation de Dieu) 
mentionnés dans les écritures, le Baül chante: 

Regardant chaque créature, nous trouvons que 
[chacune est Son avaiar. 
Que pouvcz-vous nous enseigner de Ses voies? 
Dans un essor toujours nouveau II se révèle mer- 
[veilleusement. 

Et Kabir nous dit aussi : 

Tous voient 1’Umque Éternel, mais seul le reli¬ 
gieux dans sa solitude Le reconnalt, 

Un de mes amis fut un jour très impressionné 
par la replique d’un Baül auquel il avait deman- 
dé pourquoi sa robe n’était pas teinte avec. 
1’ocre ascétique : 

La couleur peut-elle se montrer à Fextórieur si 
au dedans 1’étoffe n’est pas teinte ? 

Le fruit peut-il atteindre la douceur de sa matu- 
rité par la couleur de son écorce ? 

Cette aversion du Baül pour la marque exté- 
rieure des distinctions est partagée de même 
par les religieux de 1’Inde Septentrionale, comine 
je Uai mentionné ailleurs. 

La controverso séculaire à 1’êgard de duaila 
(dualisme) et d 'advaila (monisme) est aisément 
résolue par ces voyageurs sur le chemin dc 
1’Amour. L ! Amour est la simple aspiration, 
Famour est la communion naturelle, ainsi 
croient les Baüls. « Toujours deux et toujours 
un, c’est là le nom de 1’Amour»disent-ils. Dans 
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laniour, runion est aecomplie sans auc-tmo 
porlo de porsoimalitô rospeetive, 

Le môme besoiii existo pour coneilier Tanta- 
gonisme entre Tappel oxtéríour du monde maté- 
ml et h PPol intérieur du monde spirituel 
eomme pour ia réalisation de Tamour mutuei 
de 1 mdividu ot du moi Suprême, Le Dieu cmi 
est Arnour, disent los Baiils, peut ml faire 
passer Ies courants du dedana d oeux du dehors 
dans Ia même direction. 

Kabir profòre cette sentence: 

lÃ ”'”"" 1 "" rt,!dans - 

Ului dont los piedtt restont h la f«>ia sur la «ensibl.. 

. 

Les rapports entre le eorps de Thommo d 
nJiiivers doivont être réalisés par Tellort spi- 
ntud Un semblable elTort est appelú Ktm 
hadmn. (La réalisation par le eorps.) 

Un aspecfc de ec Kaya Sadhan des Baüls cst 
r , omm sou » Ic r ™ de Urdfunrofa (Télévation 
~1' l f ? aux ft0uIent de h«ut en bas, 
sdon la loi physique ordinaire, mais avee la 
venue de la Vie le procédé est renversé. Quand 

Jlfí m ® vl , vante germe, les sues sont attirés 
vers le haut, et de Télévation qu’un tel flux 
peut attemdre dépend Ia hauteur de Tarbre 
II en est de môme dans la vie de Thomme, Ses 
désp se dwgent ordinaírement en bas vers 
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Tanimnlité, IVeííort de Tesprit d’ópanouÍHse- 
nmnt consiste à faire dériver leur courant en 
naut vers la himiòrc. Les courants de jivu 
(vie animale) doivont être eonvertis dans le 
courant de Shiva (la vie de Dieu). Ha formont un 
centre autour du moi; ils doivont s’élevcr par 
Ia force do Tamour. 

Nanimata, filie de Dadu, difc : 

Ma vie est, ln lampo qui flotfce sur la riviòro. 

Vers quttl bui, me eonduira-t-elle ? 

Bommenb le divin vnincra-Wl le chamei 

f CH F ant «P« í««wd pout-il être dirigí en ImuL ? 
De ineine, uuand la meehe est allumée, 1'huile monte 
Aussi simplement est détruite la aoif corporolk ’ 

Le Yoga Vasistha nous difc ; 

Les désirs impura onohuínuiit au monde,, les désirs 
[purifiés en Iibèrent. 

Des allusions à cette dérívation de courant 

Fvo(fí ^f/ ,r0UVl ' , " s aUHSÍ ,lailH I 'Âlham Veda 
( ,‘J *•“!)* est d’ailleurs considérée 
par es Indiens rcligímix eomme Ia convoraion 
da slltüla (grossier) dans le sukshma (fin). 

Lo Baül chantc : 

L arnour est mu bagnette magique, elle transforme 
r., |„ , . , . fmon dftsir en dóvouemont: 

La iene cherche h doveiur (àol, Thomme à dovenir 

[Dieu, 

Un nutre aspeeí, de Tidée de dérívation a été 
euua amsi par Habindranath Tagore dans ses 
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Um Brim : « Bi je continue dans la rnêrne 
direction que eellc d’oíi 11 vi «ui à moi, alors je 
serai de plurf en plus úloigné de Lui. Bi je marche 
dans la direction oppoaéc, alors seulement naus 
pouvons nous rencontrer. 11 uime 1 ü forme, aussi 
(lescend-lí continudlement vera eile. Nous nc 
pouvons vivro par la forme seule, aussi devons- 
nous montor vera son ímimitérialité. 11 est libre, 
par eonséqucnt son jeu est saus entraves. Nous 
sommes cnchalnés, et trouvons notre joie dans 
la libertú, Touto notre souífrance viout de cc 
que nous ne pouvons pas comprendre ceei ; 
celui quí diante va de la joie à rharmonic ; 
celui qui entend, va dc rharmònie h la joie. 
L’un quitte la libertú pour la contrainte, 1’autre 
la contrainte pour la libertú; ils ont seulement 
aiusi lüur communion. 11 diante et nous enten- 
dons, II serre les liens peiidimt qu’11 diante pour 
nous, nous les délkms pemlaut que nous rúcou» 
tons. » 

Leite idée se rotrouve ehez nos roligleux du 
Mpyen Age. 

Les « gens sahaj » (simples) 8’eíforeent de 
diercher la félicité de 1'union divino,'rien que 
pour 1'amour dc cette union. Les désira ter¬ 
restres sont par eonsúquent considérés amime 
les principaux obstades dressés sur leur chemtn, 
Cepoiidant, pour s’en dúbarrasser le sage Gum, 
suivant les Baüls, ne recommande pas Ie renon- 
cement aux.bonnes choses du monde, mais 
1’ouverture de la porte au moi le plus úlevé, 
Aiusi pídé, Kabir dít : 
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Jc ne lerme pas mos youx, je ne bouclie pas im-s 
oreilles, m ne 1/mmiimte inon eorpa, 

Mais alors diaque sentier que je traverse devieni 
un sentier do pèlerinage, et tout travail que je fais 
devient une oblalum. 

Le airnple dénoiiement est le nieilleur. 

La voio sirnpln a eonduit m adorateurs aisé- 
ment et naturellement à leur conception vivaute 
de 1’Humanitú. 

Kajjab dit ; 


Tout le monde est le Vela, loutes les emilions le 
Coran. Poimpioi lire les Mures sur le )W nivr, O 

Lueillos loujotns la sagesse nuuvelle de rUnívers. 
Loterndlc sagesse brille dans le coneours des 
millioits de 1 Jlumamlú. 

Le IJaül diante; 

Lc sirnpln a ses frente millions de cardes dont la 
■ , Isvmpltonio eonfomliie résonne foujours. 

aeçois loutes Ii*h crúatures du monde on loi-mêrue 
[Noie»4oi dans cette musique éksrnelle. 

Je coiidus par quelques exemples dos duuvts 
du Baül, úsotúriques et nutres, parmi lieaucoiip 
d ! autres d’égal iulúret. 

Be üangaram, le Namasudra ; 

ríeaiÍHc combien liai et saits liorues est PUiiitme, 
Lomme tu aspires el. fxlmles. 

Alors, de lous les (emps lu eompteras les momenls, 
(Mi chaniu d eiix fu trouveras les Ages, 

Lu goutte dans POcéan, FUcíau dans la goufte. 
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Si lon effort est sahaj, au delà de 1’argument et de 
[la méditation, 

Tu goüteras la précieuse quintessence. 

Aveuglé es-tu par trop de voyages d’un terme à 

[1’autre, 

O Gangaram, sois simple! Alors seulement dis- 
[paraítront tous tes doutes. 

De Bisha, le disciple de Bala : 

L’Homme Simple était dans le Paradis de mon cceur, 
Hélas! comment et quand 1’avais-je perdu, 

Que je ne connaisse maintenant aucune paix, ni sous 
[mon toit, ni au loin ? 
En méditant et en disant le chapelet, en adorant et 
[en travaillant, 

La recherche continue à jamais; 

Mais, à moíns que 1’Homme Simple ne vienne de 

[Lui-même, 

Stérile est tout cela; 

Gar II ne cède pas à nos instances. 

Le cceur de Bisha a parfaitement compris 
Que par Son moyen seul sa porte est ouverte. 

«Écoute, O homme frère»declare Chandidas, 
« la Vérité de 1’Homme est la plus haute des 
vérités; il n’en existe pas d’autre au-dessus. » 
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NOTE SUll LA NATUBE DE LA ItÉALITÉ 


(Conversa tioii entre Rabindranatli Tagore et 
le P r Albert Einstein dans Paprès-midi du 
14 juillet 1930, à la résidence du Professeur à 
Kaputh.) 

E. : Croyez-vous au Divin comme isolé du 
Monde ? 

Jf 1 *' ^ on > P as * so ^* La personnalité infinie do 
Homme comprend 1’Univers. II n’y a rien qui 
ne puisse être surpassé par la personnalité hu- 
mame, et c’est ce qui prouve que Ia vérité de 
1 Uniyers est la vérité humaine. J’ai pris un fait 
scientifique pour illustrer ceci : la matièrc est 
composée de protons et d’électrons, ayant des 
espaces entre eux; ccpendant la matière peut 
sembler solide. De inêine Thumanité est compo¬ 
sée dTndividus; cepcndant il y a entre eux la 
eommunication de leurs rapports humains qui 
donne au monde de 1’homme la solidarité vi- 
yante. L’univers entier est líé avec nous de façon 
similaire, c’est un univôrs humain. J’ai pour- 
suivi cette pensée dans 1’árt, la littérature et la 
conscience religieuse de lTiomme. 

is 
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E. ; II y a deux conceptions différentes au 
sujet de lá nature de 1 ’univers : I o Le mondo, 
en tant qu’unitó dépendant dc I humanite 5 
2 ° Le monde, comme réalité, indépendant du 
facteur humain. 

T. : Quand notre univers esi en harmonie 
avec 1 ’Homme, Féternel, nous le reconnaissons 
comme une vérité, nous en sentons Ia beauté. 

E .: G’est une coneeption purement humaine 
de 1 ’univers. 

T. : II ne peut y avoir d’autre coneeption, 
Ce monde est un monde humain — sa concep- 
tion scientifique est aussi cellc de 1 ’homme 
scientifique. II y a un degré de raison et de 
réjouissance qui le rend véridique, la mesure de 
rHomme Éternel dont les expérichces procèdent 
de nos expériences. 

E.; C’est une réalisation de 1’entité humaine. 

T. : Oui, une entité éternelle, Nous devons la 
réaliser par nos émotions et nos activités. Nous 
réalisons 1’Homme Suprême, qui n’a pas de 
limitations personnelles, par suite de nos limi- 
tations. La Science s’íntéresse à ce qui n’est pas 
borné aux individus; elle est le'monde humain 
et impersonnel cies vérités. La religion réalise 
ces vérités et les unit avec nos besoins les plus 
profonds; notre conscience indíviduelle de vérité 
prend un sens universel. La religion applique des 
valeurs à la vérité, et la vérité nous apparalt 
réelle, grâce à notre propre harmonie avec elle. 

E.; Alors, la Vérité, autrement dit la Beauté, 
n’est pas indépendante de LHomnie ? 

T. ; Non. . . 
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li.jDcMiM-ilnVaviiitjJus ,1’ôta humain», 
1 Apollon du Belvedere cosserait d’être bcau 
T. : Oui. " ’ 

E. : Je suis d’acoor<:I en ce qui rogarde colte 
coneeption de la Beauté, mais mm en ce „ui 
concerne la Vérité. 

T. : 1’ourquoi pas ? La Vcrilá (l8 |; réaíis.':,, 
dans rhomme, 

E ; : Je ne peux prouver que ma coneeption 
est justo, cependant c’esl, ma religion, 

T*. : Líl B«autô se trouve dans 1’idéaí dc 1'Íiar- 
monio parfaite existant dans 1’Être Universel 
la V(3ríte étant Ja compréhension parfaite do 
lhsprit Universel. Nous, individus, nous en 
approchons au moyen de nos faiites et de nos 
erreurs, par nos expériences accumulóes, par 

notre conscience éeluirée . comment, sans 

cela pouvoiis-nous ennnaitro la Vérité ? 

L. . .íe .jie peux prouver scieidiliipiomont 
(jue la Vente doit etre eonquo com me une vérité 
valahie. indépendimto de i'humauifcé; mais j’y 
crois iermemenl, Je crois, par exemple, que Jc 
tlieoreme Pythagorieiun en géométrie établit 
quelque chose approxiinativement vrai, irtdé- 
pendummeiit de l’exisl;en.:e de rhomme, De 
façon ou d autro, il y a une militi indépendante 
de riioniine, il y a aussi une vérité relativo à 
cette réalité; de rmlmo, la négation de lu pre- 
mière entralne pour 1’autre rimpossihilité d’exis- 
ter. 

T. : La Vérité qui est uno avec lUiltre Uni- 
versei, doit étre humaine en essence; autre¬ 
ment tout ce que nous entendous comme vérité 
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ne peut jamais être appelé vérité, tout au moins 
la vérité décrite comme scientifique, et qui 
ne peut être atteinte que par ia logique, en 
d’autres termes, par un organe de pensées qui 
est humain. Selon Ia Philosophie Indienne il 
y a Brahma, 1’absolue Vérité, qui ne peut être 
conçue par 1’isolement de 1’esprit individuel ni 
décrite par des mots, mais seulement réalisée 
par une fusion complète de 1’individu dans son 
infinité. Mais une telle vérité ne peut appartenir 
& la Science. La nature de Ia vérité que nous 
discutons est une apparence, c’est-à-dire, ce 
qui paraít être vrai à 1’esprit humain, est’par 
conséquent humain, et peut être appelé màuà 
ou illusion, 

E. : Ainsi, selon votre conception, qui peut 
être la conception Indienne, ce n’est pas Tillu- 
sion de 1’individu, mais de 1’humanité en son 
entier? 


T. . Dans Ia Science, nous procédons par la 
discipline qui supprime Ies limites personnelles 
. nos , es P nts individuels, et nous atteignons 
amsi cette compréhension de la vérité, laquelle 
reside dans 1 esprit de l’Homme Universel. 

, Le ProWème consiste en ceei; Ia Vérité 
est-elle mdépendante de notre conscience? 

: U que nous appelons vérité se trouve 
dans l harmonie rationnelle entre les asnects 
subjectifs, et objectifs de la réalité, qui ap P p . 


nnm : M f me d ? ns notre vie quotidienne nous 
nous sentons íorcés d'attribuer une réalité, 
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mdépendante de 1’homme, aux objets dont nous 
faisons usage. Nous agissons ainsi pour établir 
une relation raisonnable entre les Communica¬ 
tions diverses faites par nos sens. Par exemple, 
s’il n’y a personne à la maison, cette table 
pourtant reste oii elle est. 

T. ; Oui, elle reste en dehors de Pintelligence 
mdividuelle, mais non en dehors de 1’intelligence 
universelle. La table que j’aperçois est percep- 
tible par la même sorte de conscience que i'e 
possède. 

E. : Notre point de vue naturel, en ce qui 
concerne l’existonce de Ia Vérité, à part 1’huma¬ 
nité, ne peut être expliqué ni prouvé, mais 
c est une croyance qui ne peut manquer à per¬ 
sonne, même pas aux âtres primitifs. Nous attri- 
buons à la Vérité une objectivité supra-humaine, 
elle est indispensable pour nous, cette réalité 
qui est mdépendante de notre existence, de notre 
experience et de notre intelligcnce — bien que 
nous ne puissions dire ce qu’elle signifie. 

T. : La Science a prouvé que la table en tant 
qu’objet solide est une apparence, et en consé- 
quence, Pobjet reconnu comme table par Tintel- 
ligence humaíne n’existerait pas si cette intel- 
Iigencc n’y était pas. En même temps, il faut 
admettre que le íait de 1’ultime réalité physique 
de Ia table, n’étant rien qu’une raultitude de 
centres de forces électriques, séparés et tournant, 
appartient egalement à 1’intelligence humaíne. 

Dans 1’appréhension de la vérité existe un 
conílit éternel entre Fcsprit humain universel 
et le même esprit enfermé dans 1’individu, II 
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y a une conciliation perpétuelle qui s’établit 
entre notre Science, notre philosophie et notre 
éthique. En tout cas, s’il existe une vérité abso- 
lument sans rapport avec limmanité, alors 
pour nous, eIJe est tout à fait non-existante. 1 
II n-est pas difflcile d’imaginer un esprit auquel 
iordre des choses n’arrive pas dans Tespace 
mais soulement dans le temps, comme 1’ordre 
des notes dans ia musique. Pour un tel esprit 
sa conception de la réalité est alliée à Ia réalité 
musicaie dans laquelle la géométrie Pythagorí- 
f nne ne peut avoir aucun sens. il y a Ia réalité 
iVíS?' 1 mfmiment différente de Ia réalité 
de Ia htterature, car pour la sorte dintelligencc 
possedee par les mites qui mangent ce papier 
■ *' ,lt ^ erature est absolument non-existante • 
cependant pour Pesprit de 1’Homme, Ia littéra- 
ture : a ? ne P íus g^de valeur de vérité que le 
papier Iui-même. De façon analogue, s’il v a 

"c\!sr ps q " enousde “- 

T : d 1 " 8 j? suis . Dilis religieux que vous I 
P fi ,; nm Ma ,cil P° n réside dans Taccord de 

ve"T,vr ra ' P T” e1 ’ llum ™ Uni- 
ers 1 avec mon être individuel, ce qui a 2 

Lgfe ft , mes ta&má Hibbert, que j' a í 
mui,ulce.s . La rihgwn ie niomme. J 
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DADU ET LE MYSTÍ3RE DE LA FORME 

(Extraít dim articie du Visvabhardi Quarkrhj 
par le P r Kshiti Mohan Sen) 


L e Iangage de liiomme s’est princípalemcnt 
occupé de nous entretenir des éléments 
dans lesquels le monde fini a été analysé; 
néanmoíns, de temps en temps il révèle, en plus, 
des aperçus sur le monde de linfmi, car Pesprit 
de liiomme a découvert des ílssures dans le mur 
de la Matière. Notre intelligence peut compter 
les pétales,,classer lo parfum et décrire Ia couleur 
de la rose, mais son ensemble trouve son expres- 
sion quand nous sommes réjouis par elle, 
Lintelligence, à tout prendre, ne peut nous 
donner qu’une vue incomplète des choses. La 
merveilleuse vision du Prophète, en dépít de la 
raillerie à laquelle la Science et la Métaphysique 
se laissent si souvent aller, peut seule nous 
rendre évidente la vérité d’une chose dans son 


ensemble. Quand nous acquérons ainsi une 
vision d’unité, nous ne voyons plus les détâiís 


par notre intelligence, comptant, classánt ou 
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distinguant— car nous avons alors troiivé nccès 
dans Ia rôgion do 1’esprit, eh là nous mo.siiiuus 
simplement Ia véritó do notro réalisation uai- 
rmtensité de notro joio. ! 

Quelle est la signiücation do colhe joio iinij- 
dble ? Cello que nous éprouvons par l’iníol- 
ligence cst quelque chose en doliors do nous- 
mêmes, mais, Ia vision d’uno chose duns sa olé 
nitude implique Ia réalisation do 1’union du moi 
mterieur, aussi.bien que Ja roíafion entro los 
deux, Connaítr e bemcoup do mondo pout nous 
rendre ficrs, mais nous soimnos vraimont liou- 
reux quand notre parente avec Vünimc nous 
est rendue dure. Beauté est ia mmi tm nous 
donnons à cettc reconnaíssance d’unité et do 
rapports aveo nous-menies. 

C’cst par Ia beauté do Ia Naturn, nu du r!„ r „ r , 
tm Humam, ou du Dóvouemont,,|iio nous avons 

írthKpv d<! ’é me Su P n ‘ !mi1 dont IVssonw 
est Ia féhcite, ou plutclt, c'cst Inrsipm nous deve-’ 

non çonwnb de cette «me dan» Ia Natiire 

M EtlÍ?í VO r cnt ' 11110 ccttl! «“ud 

J ° ,e ’ telle »«■ la connaissons, Sm 
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mosuro directo, syntliótiquo de la Beauté, et 
qui no oompto ui no se reposo sur aueune mé- 
tliodo d’auaíyso, IVailIeurs, dans notro joio 
nous aporoovons nem soidomont 1‘union, mais 
aussi 1’origine, car la Doaiité qui nous parlo do 
l’Amo Suprime no peiif, fitre qu’un raymmement 
rélléehi, uno mólodio répercutóo, par EU C ; sans 
([wii louf. fitíui aurnit ótó sans signifioatiôn 
Socictó, Civilisatimi, Huimmité, L e progrèa do 
rUommfi s’aoIiòyornit, autromont, dans uno 
orgio do satislaetion do sos passions animalos, 

L(! pouvoir do roalisation cst líinitó pour 
cluupu! iudiyidu jiarticulier. Tons n’attoiguont 
pas lo privilògo do onmprendrn directemont 
runifiii Iiilivorsollo. Copendaiit, une vision par- 
tiollo de coito Union, disons dans uno iieur, 
ou duns un.iuni, cst une oxpónonoo oommuiio • 
do jdus, la virtimlito cst iiihéronte à ohaquo àmo 
imlividiiollo, a lorco do lutto discipliiióo, pour 
olíootuor sa propro expansíim et, pur là, attoiu- 
dro ôvontuolloiiioiit la réalisation do J’Amo 
Supremo. 

Par qui, entro tomps, m iaeífables nouvellwi 
du rnyauino do 1’Ksprit, du Monde do ÍTiiíiní, 
nous sont-ollos apportéos ? Non par dos poten» 
Ints ou dos philosophos, mais par lo pauvro, 
rignoranh, lo meprisé. KL avec quelle superbe 
assuraneo íls nous eonduisont hors du désort do 
rintelligenee dans lo paradis do 1’Ksprit! 

Lorsque nos métaphysieiens, se divisant on 
des éooles rivales do Monisme, Dualismo ou 
Dualismo Monistique, se joigníront onsomlile on 
congédíant le mondo, entaohé do Maijn, alors 
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te profondeurs de leur obaeuritó sociale S( . 
evèrcnt ces saveticre, ccs tisserands et couseurs 
e Eac j’ procJaraant que do scmblables tliéol 
romes de 1 mtelligence étaient tous des non-sem' 
«ar les métaphysicicns n’avaient pas vu avèc 

S r‘vÂ r v Tí™ comment le “onde débor- 
'f" 1 " f d Amour, de Beauté et de Joie 

des aÍls a l aS ; KabÍr f NMak 

«age d muv 1 TI 6 ” 1 apP ° ltó mm moa- 

pZ eJlT uZ , r ? nmmwt P° m '«nr 

= s#S 

ciar ' de ! “ P 0 " v " lt «outenir la 

comme do S béb”ThttCV' 8 bal,ilh ™ t 

l^pwSC q ^ oaT^ta «?' 

de « rtciiirr 11 - h A g ™”" 

eliaos. Maigré XSp v , néMt du 

raafiSrSj-iíi 


, o„„„,i ■: ,reneontrona. 

di D»r * r6gardl! Ia bcaulé d « W Univers 
dit Dadu,«je ne peux m’empêcher de demnder 


* Comment, O Seignour, 


étcs-voua arrívé à le 


çréer ? Que] flot soadain de joie circulaot à 


* travep votre être vons coutraignit à sa mani- 


apwínmcik 


m 


« Mtòon ? Ktait-il véritablcment df, m, d&ir 
« d imo oxpression persoimelle, ou simplcment 
“ unc '"'P" 191 ®. Motive? Ou étaije p eu |- 

■ otre votre fanta.equiaeríjouit dana le u 

«de la formo Hie jeu ost-il si déiicieux póur 
«■ vous, ou voudnez-vous voir vos délíces innéea 
«prendrc formo ainai V, Oh 1 comment Z,i 
e ré rcpoudu a cea questiona par des pari », 

dSf 1 

«Pourquoi ne pas aller à Celui qui a faconné 
eotlo memnllc », dit Dadu nutro purt, . et i” 
demander : . Votre messago ne plulYrcídré 
eiaire ceUe etoimanto diílusion de 1’Unimie 
daus la multitude ? » (lnaml j 0 regavde];, 
«eatioii, on tant que beauté de la forme, je vois 
seulemcnt la b ermo et l u Beauté. Ouand |e k 

ragarda.unlnutquevie, partout jeVois la Vie 

D dü n nl,7! “ ‘ !n , I!ral,m “’ olors «> vérité, 
JJadu u p us ílo paroles. Ouand je la vois on 

gonéral, c cst dW varíêtó q„i ógi, ÔZd è 
d f ,s 1,10,1 ] âine > toute sa diversité se foiií 
dana la beauté de l’Àmo Supremo. Cet mil ciui 

ít SCf/ r® 1 1 m “ mi 1,a,il de B ™hma, 
et daus cet échange de vision mutuelle, Dadu 
aporçoit la Vérité. » 

uu f miür T V0ir V “ S6 - P° ur y pnrveuir 
un mirou «t mmssaire. (Vest-à-dirc, ou bion 

l.vMpàutêtrepltóédistau™,!,, p fJ! il 

m i | Sé Tf , d ” VÍSage ~ ™ 101,1 cas . «« 

la t T d °! t . de ! euir «o- Mnug. n’est 
mlin j 8g f ul ’ mtae ’ raais “mment est-íl 
possible de le vojr aiitrontonf. ? 
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Ainsi Dieu sc reílèta datis la , T áaí jrm. f 
puisqu’11 nc peut so planar ou dehoN f j t ! s ' 
propre Infinité, j] pout soidnmnnt ohtnnir 
Vision de Lui-môme - et avoir un goiH d,., ' 
propre joie - par ma joio m Lui ,*|. 0| , 
Umvers. De là, 1'mixmm lutte d» 
pour se garder entièrement pur, mm par jLfè 
de puritanisme, mais parco que son ( m J », 
demeure joyeuse oü Dieu se réjouirait de I ui' 
mêrae. Si le rayomiement de Dieu et s ;t 1, J,u 

~- PaS aÍ f SÍ tr0uv6 Ieurs ^anifetaUoiis 
dans J Umvers, eurs joios dans Je mligfeux II 
serait demeurô rfitro informe et nmtmku 
im lo néant de l’infini. Ceat co q„i J X 
Mystère siproíond, ai inaondable. Si la dl 
q e seul Brahma oat vrni, o„ qile se „l i>£"“ 
®t yrai, nous sommra égalwumt |„j„ ,|J | a 

=s .ísassi-ifi 
Saastss ;: 
fSífiiSAt 1 " 1 -?-" 

tious sommes Un? Ainsi O n«dU*' I? Í|U ' ! 
de Le voir maintenaní r * ^ ac ^ ’ 8018 ^Weujc 

; at P ro íonde“ll^ C rL''r l ' dOM 

lutte, avec les vain no • C ' et soandoime la 
vides.? VameSIma ® ,lali 0 M l =U™ parola 

« Avwoft a a __ 




Ai»i»nNim:içs 


rnalisation ernil, là Ja musique a sn pja«e « 
Lurstpie rird.eíiigence nvoue sa dúfnita et uuil 
les iiiots tkíhommi, altirs, m vnritú, de la pro- 
fmideur du ctmir monta le eliaiit juyeux da la 
rnalisation. Ue que lt*s mots idarrivant pas à 
nmdra olnir, la melodia le peut ; à ses aotíunls 
un se rnjouil dans la vísitm de J)i eu dans ses 
festins, 

«L est pourquoi», s eerie Dadii,«votre univers 
oíftn emiliun qui est vtHre, m'a tellem.mf 
dianuà vos rivières et vos lirises, et eeile 
inmt qiti íes possàdn, avim m rangées de mm i 
Iftgnes, sen grauds oréans, m pàles couvnrts de 
neige, sou soleil nldnuisstmt, paree que, à fra- 
vj-rs Ias trois régiuus, la U*rnr, la eiel et le l'«ra> 
dis, parrni tontas las variètès de leur via, cdcst 
yotra ministòra, votre Irnauté qui ndassarvissaut 
lui ptml. ta eonnaíLw, () Jnvísibla, limppi-o- 
alialila, Insnmluiila S Dadii n'a pas le désir de 
«avoir ; d est salisfait da daiuaurar ravi da touta 
catta nnautíí qui vient de Toi et de sa réjouir an 
alia avaa Toi. « 

Omnitlirer la l-orma aonima le jau da Hou 
airiour n’est pas himnimlrir, Hn eréant las sans 
Diati n avait pas rinlantiim de las aiíamer! 

(( Lt ainsi, » dit Dadii, •< l'n*il est rójoui par Ja 
aoiiiaur, 1'íiuie par la tniisitpm, la K ,„',t par las 
llaurs, marvaillausamant, pmirvii, » Kl, nuus 
frouvtms ijiia la eorps soupira tipràs Tasprit, 

1 aspril npràs la aorjis, la llaiir après le parfuni, 
r 1 ; I ,ar ^ ,,u npn** Ia llaiir, nos parolas apivs Ia* 
v, ‘ ri, f' ,a «|»rès las paroles, la forma après 
son tdáal, 1'idéal après la forma; touta ectto 
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mu uelle adoration ost sculcment 1’adoratiou 
de imeiíaWo Heahté qui esb derrièro, par la 
Presenco de laquelle chacun d’oux est Irilií 
Et Dadu ne lutte pas, mais garde simplcmont soíi 
coeur ouvert a cette avereo d’ai»our ct se rfjouit 
amsi dans un perpétuol Printemps J 
Celui qui n’a pas de forme remplit de Lui- 
Meme dia, ao réccplntde, et d«as lour Jk« 2 
truuve sa propre forme. Avcr, Son amour re ,í 
qui na pas de passions émcut lc eraur religié ux 
e fait vibrer, ct leur amour rcvient á llots veis 
ineolore, ravivé par les teintes de cliaeun. I.a 
belle Gréation abandonne ses charme» ,i„ ” 
toute leur pureté, à son Seign r fS’ tT 
aflirme encore par des naroU u 1 
amour ? Ainsi Dadu fait hfbanfa 
£ *».«& <* cie son ame at .tl ,” " 
Bien-Auné. Son unique souci õst V’* * 
soient pas souillés. 1U l,s " 1,11 

™,stade, * Son adoraUXdmirS 

1'omporSee et. V^ukB T* “* 

nous la v^Tla 0 vr ,S ’ " ^ 


ALLOCÜTIüK PAR HAHINDHANATH TAGOIIK 
,,ANS LA CI,A,, KM*K DB MANCHB8TKH fiOLLKUK 
A OXFOJtl), LM DIMANCIIK 25 MAI 1950 


D ans sa premiòre jeunesse, frappé d’une 
grande doulcup par ía morfc de sa grand’- 

in< ! n P ôre > alors que son monde 
s elaib obscura et que sa víe avait perdu sa 
signilieation, cherchaifc péniblcmcnt à tâtons Ia 
™\ A «« de désespoír, uno page 

«léclurce d’un manuscrit qu’un vent fortuit 
apporta, tomba sous ses yeux. Le texte qu’elle 
contenaifc était la prcmiôro strophc dc Yhlwm- 
imhttd ; 1 

Isayâsynm idant survum 
Kmcha jiigatyüm jagat. 
lena tyaktena Lljunjltlul 
Mã grdhah Kasyawildhaiiam. 

U qui peut etre traduit ainsi; 

)nf í;,, df f 8ttvoi ;‘ l i u « Loub ce qui se raeut dans ce 
fínmí íint , y8t envcloppó par Dicu, Aussi 
trouye ta joio dans le renoncement, no eonvoitc 
jamai cce qm apparticnt aux autres. 
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On nous ordonne de réaliser duns ces parole» 
que tous les faits qui sont en marche et se renou- 
vellent, ont leur signification dans leur relation 
avec une vérité éternelle et unique, ear nous 
pouvons alors abandonner Ia cupidité de l’acqui- 
sition et consacrer avec bonheur tout ce que nous 
avons à cette Vérité Supréme. Dans notre esprit, 
le cliangement dans sa générosité d’exprcssion 
est immense, quand un sens complet de vanitó 
et de néant est revivifié par la consciençe d’une 
réalité pénétrante. 

Je me souviens qu’une fois, pendant une 
excursion en bateau dans des parages qui 
m’étaient inconnus, je me trouvais à 1’impro- 
viste au confluent de trois grandes rivières à 
1’instant oü Ia lumiòre du jour disparaíssait, 
oü Ia nuit tombait sur une désolation muetlc 
et inhospitalière. Un sens d’eíl‘roi s’crnparait de 
1’équipage, et une anxiété opprcssante pesait 
sur mes pensées avec 1’exagdration déraisonnable 
des heures obscures. Le matin arriva et, tout 
de suite, la pénible obsession s’évanouit. Ghaque 
chose demeurait la même, seulement le ciei 
était rempli de lumiòre, 

La nuit avait apporté sa paix, Ia paix d’un 
noir ultimatum dans lequel toute espórance 
cessait dans un abíme de néant, mais Ia paix 
du matin apparaissa.it comme celle du sourire 
d’une mère qui dit dans son silence serein,« Je 
suis là.)) Je comprenais pourqiioi les oísoaiix se 
mettent à chanter le matin, et je sentais que 
leurs cliants sont leur réponse houreusc à Téner- 
gique assurance d’un Qui donnée à la luniièra 
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<lu matin dans lequel ils trouvent rharmonie 
lumineusu de leur propre existencc, I/obscurité 
pousse notre étra dans un isolement d’insigni- 
íiance, et nous somrmss eíírayés parce que dans 
la nuit le sens de notre propre vérité est réduit 
i^son minimum. Nous apportons cn nous une 
vérité positive, la conseience de notre person- 
nalité, qui cherche naturellemenfc sa réponse 
de ce qui nous environnc, dans une vérité posi¬ 
tive ; et alors, dans cette harmonie, nous trou- 
voiis notre richesse de réalité et sommes joyeu- 
sement prfits au sacrifice, Ge qui distingue 
rhornme do la bete est le fait qu’il ne sYxprime 
pas lui-inume dans ses revendications, dans ses 
nécessités, mais dans son sacrifico, lequel pos- 
séde l’6nergie créatrice qui bâtit sa rnaison, sa 
société, sa oivilisation, Gela prouve que son 
iíistinct connalt la richesse ínépuisable d’une 
vérité positive, qui dorme á 1’existence sa plus 
haubo valeur. À quelque degré que nous soyons 
mesquina, avides, sans scrupulcs, les sombres 
liana sont là dans le spectre de notre conseience; 
ils montrent des lacunes dans le fait, réalisé 
par nous, que lo monde tourne, non dans un 
ciei vide et négatíf, mais au sein d’un esprit 
idéal dYcüomplissement, 

Le plus souvent, les crimes sont commis 
pendant la nuit. On ne doit pas penser que la 
seule raison en est que, dans 1’obscuritô ils, sont 
moina facílement découvcrts. La plus profonde 
raison est que dans les ténòbres 1’aspect négatif 
du temps aifaiblít le sens positif de notre propre 
humanité. Nos victimes, aussi bien que nous- 
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mêmes, sont moins réelles pour uous dans la 
nuit; ce qui nous manque au-dedans de nous, 
nous le cherchons désespérément au deliors. 
Partout, dans Ie monde humain, le moi indivi- 
duel oublie son isolement, la lumiòre qui unifie 
est révélée comme Ia Iumière de rimmortel 
Oui dont le symbole dans I’Inde est OM. II 
devient alors facile à 1’homme d’être bon, non 
parce que sa méchanceté est restreinte, mais à 
cause de sa joie dans le fond positif de sapropre 
réalité, parce que son esprit ne demeurc plus 
dans la nuit impénétrable d’un monde an ar- 
chique de reniement. 


L’homme en trouve un exemple dans 1’idée 
de son propre pays qui Iui révèleunevérité posi¬ 
tive, non une idée négative et sinistre ongen- 
drant la suspicion, exagérant la crainte, encou- 
rageant Ia cupidité sans frein, car son pays est 
une réalité indubitable pour lui qui ravit son 
âme. Dans une conscience tellement intenso de 
la réalité, nous découvrons notre moi plus grand 
s étendant au delà de notre vie physique et du 
présent immédiat, en nous offrant des occasions 
généreuses de nous réjouir dans le renoncement. 

Dans le chapitre préliminaire de notre civi- 
nsation, les individus se trouvaient par hasard 
reunis dans un enclos géographique. Mais une 
simple foule oü les personnes qui Ia composent 
n°nt: p as de rapports entre elles est négative 
e est -pourquoi elle peuttaisément être nuisible! 

Lindividu qui est une simple partie consti- 
uan te d’une foule peu obligeantef ne représen- 
tant que lui-même dans sa nature exclusive, est 




apte á se méfler des autres, idayant aucun frein 
intérieur pour 1'empâcher de haír et de battre 
m semblablea à première vue. Gette sauvage 
mentahté est le produit d'un stérile esprit de 
négation qui râsiüo dans la nuit spirituelle, mais 
quand le matin de recoimaissance mutuelle se 
Ievait, lo matin d’une vie coopérative, ce divin 
mystòre qui est 1’eaprit créateur d 'union com- 
mumquait aux individus une signification d’une 
plus largo vérité dônomméo <t gens », Ces indi¬ 
vídua se livraionfc joyeuaement á la réalísation 
de leur yérítable humanité, 1’humanitó d’une 
grande intégrité, composée de générations, 
dhommes édiflant, conaciemment et incons- 
«íemment, un avenir parfait. Ils réalisaient la 
paix selon le degré d’union qu’ils atteignaient 
dans leur alliance mutuelle, et dans cette 
imito ils trouvaient Ia soulo vérité sublime péné- 
trant le temps qui marche, les choses qui chan- 
gont, la vie qui crolt, les pensées qui se répan- 
dent au loin, Ils s'unis8aient â l’environnement 
physique de la nature dans ses montagnes et 
ses rivières, dans la cadence du rythme sous 
toutes ses formeB et ses couleurs, dans le bleu 
de son ciei, et la tendre verdure de ses bour- 
geons de blé. 

Par degrés successifs, les horomes apprirent 
que les complications subtiles de 1’existence 
humaine trouvent leur perfection dans 1’har- 
monie de rinterdópendamee, jamais par Peffort 
vigoureux des coudes dans une poussée mutuelle 
de la raultitude, revendiquant arrogamment 
1’indépendance qui appartient à juste titre aux 
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rochers nus et aux déserts gris ayant Ia pâleur 
de la mort. 

Un indivídüalisme effréné est contre ce qui 
est véritablement humain, c’est-à-dire spiri- 
tuel; il appartient à la pauvreté primitive de 
la vie animale, il est Pemprisoimement d'un 
esprit rétréci, de conscience restreinte. 

Les limites bornées d’une race ou d’un pays 
dans lequel la vérité suprême de rhumanitó a 
été plus ou moins réalisée dana le passé, soiit 
franchies aujourd’hui du dehors. Les pays sont 
amenés matériellement plus près les uns des 
autres par la Science, mais la Science n*a paa 
apporté avec elle la lumière qui aide la coinpré- 
hension. Au contraire, la Science, du côté pra¬ 
tique, a élevé au milieu d’eux des obstacles 
contre le développement d’un savoir qui en¬ 
gendre la sympathie. 

Gependant, je ne suis pas assez sot pour 
condamner la Science comme matérialiste. Au- 
cune vérité ne peut être cela. La Science signifíe 
la probité iptellectuelle dans nos connaissances 
et nos actions avec le monde physique, et une 
semblable délicatesse de conscience possède 
une qualité spirituelíe qui encourage le sacrificc 
et le martyre. Pourtant dans la Science, Ia 
demi-vénté^souvent exprimée, que Phonnêteté 
I a «jeilleure poütique, est complètement 
avérée, et 1 honneteté de notre esprit dans cet 
or^ideqs nemaíiquéjamais de nous apporter 
e meilleur profit pour notre existence. Le mal 

par ! a P° rte de Service d’uti- 
lité, séduisant le pnmitif dans 1’homme, éveil- 


ai»i*kn|)Ic:iw 

lant se» nuiuvaiaest passíous, et, par oo fait, la 
significati<m de la grande mlidarilA des raccn a 
été obscureio. Quand je réllédun à eoln, jo me 
souvieus de rimnmnsité elírayantc de la ren- 
contre des trais puissantea rivièrea oü je me 
trouvais surpris dans des ténêbres de vagues 
menaces. Sur le vasto assemblemeiit des peuples 
la nuit iusensiblt; plane «omlmimont, ía nuit 
de 1’irréel. La barlmrie primitive de auspiciem 
sana limites et do mutuolle jalouaiu remplit 
aujourdliui 1’atmosphòre du monde, la bar¬ 
bárie de rindívidiinlismo ngressif des uutions, 
sana pitié dana sa oupidité, saus lionlo do sá 
brutaiité faiifamnne. 

(loux qui apprmmmf los dóprédafions dans 
cotio nuit universollo ont rindéoente atidace 
de dire que do tellos coiiditions sont éternellea 
eh«z riiornrne, que l'idéul moral ne convient 
qtdaux indivídua, maia que la race appartient 
à Ia.naturo primitive de Laniimd. 

Oependant lorsquo nous vayoiia, dãiis 1'ordre 
du pouvoir physique, que riiommo ne connalt 
pua de limites á aes rêves, et qu'on ne le raílle 
même pas quand il eapère vísíter les planètes 
vofames, doit-il insulter son liumaníté en pro» 
olainuub que la nature humaine a atteint sa 
limito de possíbilité m.orale ? Nous devons tra- 
vailler de toute notre force pour aitóindre ce qui 
fiomble impossible; nous devons être súrs que 
croireâ la perfoclion amàne à la pcrfcction; que le 
fait cxtérieur de 1’union, qui nous a surpris, doit 
être sublimé dans une vérité intérieurc,d’union 
qui illuminerait la Vérité de rilommè, 1’Êternel. 
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Les nations sont tenues à 1’écart, non seule- 
menfc par la jalousie internationale, mais aussi 
par 3eur Karma, leur propre passé, handicapées 
par le fardeau des morts. Elles trouvent dif- 
ficile de penser que la mentalité qu’elles culti- 
vaient passionnément dans les bornes d'un passé 
étroit, n a pas de continuation dans un avenir 
plus vaste, elles ne sont jamais lasses de proférer 
ce blasphème que la guerre est éternélle, que la 
puissance physique a son droit inévitable de 
canmbalisme moral oü Ia chair est faíble. Le 
mal qui a été fait dans le passé cherche à se 
justifier par sa perpétuation même, comme 
une maladie par sa malignité chronique, et il 
ricane et grogne à la moindre proposition d’y 
mettre frn. Ges malfaisants fantômes d’un passé 
qui persiste, les morts qui voudraient se cram- 
ponner a la vie, hantent, à notre époque, les 
nmts des pays mutuellement hostiles, et les 
nomrnes reunis dans 1’obscurité ne peuvent 

xzüzr 

nous-mêmes en créant d e s rappo* Sfe avl 

debluff^n aíLíd^aT 00 ? d ’ ÍntÍmidation et 
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grands dans le renoncement q n i nous dérnie la 
richesse de 1’esprit, la force de la vérité nous 
conduit de 1’illusion du pouvoir à la plénitude 
de la perfecüon, au Sânlam, qui est la nata 
étcmelle, i Uivailm, qui est l'Un fofmi 
dans le cojur de la multitude; mais nous, dans 

liwwí r 0 ™ ‘Zr P “ en “ re eu PM- 

T“ é - Cependant, nous poásédons notré propre 
vo‘x humaine que la vérité exige. Les messagers 
de vérité mt toujours réuni leurs forces á tra- 
vers les siècles, à travers les mérs, à travers lés 
barnères histonques, et ils aident à soulever 
le grand continent de la fratemité humaine de 
ImdgS, du fond vaseux de 1’apathie spirituellé. 
Nous, mdividus, bien que faible puisse étre 
notre pouvoir, et quel que soit le coin du monde 
auque nous appartenons, nous avons le devoir 
d ajouter à la lumière de la conscience qui 
çomprend toute 1’humãnifcé. Pour eette cause, 
je sollicite votre çoopération, ríon seuleraent 
parce qu elle nous donne la force dans notre 
ceuyre, mais parce que la çoopération elle-raême 
est le meilleur aspect de la vérité que nous repré- 
sentons; elle est une ün, et pas simplement un 
moyen, 

Gardons fermement notre foi dans 1’objecti- 
vité de Ia source de notre idéal spirituel d’union, 
bien qu’aucunc Iogique mathématique ne puisse 
la prouver, Proclamons par notre conduite 
qu’elle nous a déjà été donnóe pour étre réalisée, 
coninie un chant qui n’a qu’à être appris et 
chanté, comme le matin, qu’on accüeille, rien 
qu’en ouvrant les fenêtres et les portes, 
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L’idée d’un millénaire est gardée dans nos 
légendes anciennes. L’mstinct, bercé et nourri 
en elles, a un sens profond. II est commò l’ins- 
tinct d'un poussin qui sent vaguement qu’un 
monde infini de liberté Iui est déjà donné, 
píus vrai que le simple l fait de sa vie immédiate 
dans 1’ceuf. Un poussin agnostique a le droit 
rationnel d’en douter, mais, en même temps, 
il ne peut s’empêcher de faire un trou à sa 
coquille. L’âme humaine, confmée dans ses 
limites, a revó aussi de millénaire, et lutté pour 
une émancipation spirituelle qui Iui semble 
impossible d atteindre, et cppendant elle ressent 
de la vénération pour la source d’inspíration 
toujours présente, dans laquelle toute son expé- 
rience de la vérité, la bonne et la belle, trouve 
sa réalité. 

Et c’est pourquoi il a été dit par 1’Upanishad: 

« Tu dois savoir que Dieu pénètre tout ce qui 
se meut et change dans ce monde mouvant; 
trouve ta joie dans le renoncement, ne-convoite 
pas ce qui appartient aux autres, »-■ ■ . 

Ya êko varno bahudhã saktiyogãt 
Varnãn anêkãn nihitãrtho dadhãti. 

Vicnati chãntè visvamãdau sa dêvah 
ba no buddhyã subhaya samyunaktu. 

J S“V qui " t M*‘ dispense ses bienfaita 
teus les peuples. et dans tous les temps Celui 

ohòstf n U uW,T e,nent í à de ^ 

vS^ w'í. nous aw m le lien de la 
e ■ ’ de amitié .coinmune, de la yertu. 
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DEBUSSY, par M. Boucher, 
SPONTINI. par Cli. Bouvet, 
JANACEK, par D Mtiller, 
GRIEG, par Y. Rokscth. 


MOZAR!, par E, Ruen/ud. 
CAVAI!! ET L"OPERA VI;NI 
TIEN, par H. Pniniêrsv 
GREIRY, par Bruyr. 
STRAWlNSKY.parA S.Uiiivr. 
SCHUMANN, par PL I> aubls. 
ERIK SATIE, par P.-D. TcmplU-f. 


MAITRES DE L’ART ANCIEN 


LE GRÉGO, par J. Cassou, 
HOCARTH, par L.-R. Antral. 
HOUDON, par E. Maillard, 

N. FROMENT, par A. Clumson. 
REYNOLDS, par A. Dayot. 


PUCET, par P. Alilicti, 

L’ART PRÉHISTORIOUE, par R 
de Saiiit-Perier. 

PISANELLO, par A. I I. Mai-- 


MAITRES DE I./ART M0DERNE 


' par li I r0mp ; CONST. GUYS, par J.P. Dubray, 

VAimf^W 11, Ku, X er -r , , BOURDELLE, par A. Foriiainas, 
Y' A cÍSTcI?ç N ' pa ' ?* N daL TURNER - P ar Brion. 
«Na par F. Boucher, EIFFEL, par J, Prèyost. 

CARPFAIIV P * r t c Rldd ?’ 9; RED °H P*Ch, Fcijdal, 

’ par A? amd| n' Cl. MONET, par C. Maudair. 
nAI,MiPR E ’ par A ] PISSARRO, par A. Tabarant, 

KnrniM p " í; í lmndre> REN0IR - P^F. Fosca. 

» par R - Re V- ROD1N; par L. Bcnédiie. 

MANET, par E, Blanehe. VAN GOGH, par P. Colin. 

Chacun de ce» volume» comporte 

64 á 120 pages de texto, 40 ou 60 plauchea hora-texte en héliogravuro 


Un bon livre «C loujouri un a S réable çompagnon. Demandez-nou, no.re oatab-wÜ 
l.es Auteurs et les Colteaions des EJition.i Rieder " 







